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ARTICLE PREMIER
Du la division^ des terres,
•Jusqu'ici nous n'avons considéré des Alpes maritimes que ce qui est proprement Vou« Yrage de la nature^ ou ce qui en approclie le plus^ cousidérons>ies maintenant embellies parla main de l'homme , et voyons leurs surfaces rapides et rocailJeuses forcées de fournir les plantes les plus recherche^ pour le'goùt et la subsistance des nations.
Cette surface nette de deux cents lieues carrées que présente le losange mesuré sur deux points opposes, se trouve singu*
lièrement multipliée par les cbtéê des trian*
gles innombrables qui la surmontent. Le peu de plaine cles Tallées étant en grande partie occupé par le Ut deg rivières, des torrens, et par les chemins, il faut nécessairement qu'on cultive les flancs des montagnes ; et comme la terre végétale serait entraînée à chaque pluie, et les plantes avec elle, ou est forcé de les diviser en autant de petits plans horizontaux, placés en amphithéâtre les uns sur les autres et soutenus par des murs à sec bâtis en talus: travail qui épuise chaque année les ressources de' Tagriculteur. Par là, les plans inclinés sont chan* gés en horizontaux» à Fimitation.de la na^* ture, qui ne fait jamais pousser les plantes que perpendiculairement ; et les sommets des triangles sont occupés, on par les pâturages , ou par les forêts, ou par les rochers stériles.
Il serait vraiment curieux, en additionnant ces surfaces planes avec celles des côtés des triangles, de savoir réellement de combien toutes ces surfaces dépassent celle sur laquelle la montagne est assise; connais^ sauce bieu utile pour Tassiette équitable de la eontrihution foncière , laquelle ne peut
éli^ rakotiaâblemeiit établie qad sur lé
produit d'une surface plane. En attendant ce traTaili qui ne sera pas entrepris de lo ng- temps , et pour suppléer au cadastre, qui n'était pas encore établi» voici le parti que j'ai pris pour connaître la surface agri-* cole du pays que je parcourais, et suppléer à tout autre renseignement qui me man"" quait. Je le donne ici, extrait d un grand nombre de détails que j'ai élagués comme n'étant que d'un intérêt locale parée que, tout informe qu'il est» on pourrait j avoir recours chaque fois qu'on serait dépourvu de mesures géométriques, et que cependant ou désirerait connaître par approxi-»
ma lion la contenance *d'uae grande surface quelconque.
1»** Un petit nombre de communes s'é* tant trouvées anciennement dans des circonstances qui les obligèrent à constater le nombre des septerées de leurs champs, de leura vignés, de leurs pAturages, de leurs bois et de leurs terrains incultes, j'ai pioiité de ce travail pour avoir une note eiacte du produit de chaque septerée dana une moyenne de dîiL ans» et pour le transporter daito les lieux dont la mesure était
iûconnae, et dont le sol me paraissait, de la même nature et k peu près de la même
étendue. , .
. :2.^ Arrive dans ces lieux, je m'informais
de la quanti lé de grains semés chaque an née (on en sème un setier par septerée), et de la quantité des récoltes en tous genres; mais, comme la di^iiance faisait presque toujours altérer la vérité sur ce dernier article, je cliaugeais de langage aussitôt que je m'en aperçeyais, et. je demandais seulement pour combien de temps les habilaus avaient du grain, de l'huile, du vin, etc.
Cette connaissance étant donnée, et avec elle celle de la population, de la quantité de denrées nécessaires à la subsistance pour chaque mois et de la portée de la terre, je parvenais souvent à découvrir d'une manière si juste le nombre des septerées, que les paysans en témoignaient maigre eux la plus grande surprise.
5.** A défaut de ces moyens, qui ne, réussissaient pas toujours , je me servais, du coup d œil : connaissant les limites du. territoire à mesurer,, je le comparais, en le parcourant, à un. terrain déjà connu, et l'habitude de voir me rendait ^
Diyiiizeo by
sur Ja fin de mes courses, ce jugement asàez
facile, ea mcme temps qu'il se Irouvait communément as^ez exact.
'Or, le sommaire de ce trayail m*a donné, dans les deux cents lieues carrées, 1199778 septerées de terrain cultivé, ou i8,499 ar« peus et 39 perches, mesure de France, divisés ainsi qu'il suit: ■
Champs uniquement des- ■ tinés aux grains 4^,12^ septerées.
Champs de blé et d'oliviers 1 1,1 10 —
Champs de blé, de vignes, d'oliviers, etc 0491^0 -
Champs de blé et vignes seulement.-. â,ioo
Terrain planté en vignes seulement 10,174 ^
Terrain planté seulement en oliviers 1 3,96a
'ferrain planté en' ch&r taigniers • 4*^9^
'Terrain planté en car roubiers 55o —
Jardins d'orangers et de
cilioaicrs . . ^ • • ' 9*^ * '
Jardins potagers 7?9 .
Prés naturels 7^55 6«pierëe#.
Pïairteft artificielles . 1,244 ^ Aimi la quautilé de terrain cultivé des Alpes maritimes est à peine la seisième partie de leur étendue ; et cependant c'est déjà beaucoup, eu égard à la population ac« tuelle, pour un pays hérissé de rochers, que la seule main de Thomme a rendu productif à force de murs de soutien nommées kergies^ . d'engrais et de labours. On peut dire que les deux tiers dé ces chamjSs sont artificiels : il faut JuUer, pour les soutenir, contre les vents , . qui sont terribles aux solsticea et aux équînoxes, contre les orages, les top* rens et les averses. J'ai entendu dire par tôus le$ cultivateurs que les murailles let ruinent^ aussi lUabitant se lasse-t-il enfin de relever encore ce qu'il a déjà relevé cent fois, et va-t-il chercher ailleurs une culture moins pénible et plus assurée. JUa guerre et les épidémies , qui ont ravagé tant de fois ces contrées, ont encore ajouté au déses^ poir causé par Tapreté d'an sol ingrat, et
' J^ai appelé de ce nom des morceaux ^ara de terk-ain , le loog dea vhrièrca, où Ton aèAia altmaCiTeaieiit du tadlBa, du cbaiiTre, des oignona» des naTeia, etc., et qui, Mnf avoir une destination fixe, aoKmentent cependant la nonr^ rîtare du bétail*
ou voit de tous les côtés des côteaax entiers encore divisés eh terrasses par des restes de murs, çt qui, abandonnés aujourd'hui , semblent dii^ au Toydgettr : id/iit autrefois une plus nombreuse population ! Fa udra-l-il donc que les passions humaines achèvent insensi^ blement de dépeupler et de rendre stériles plusieurs pariies de i'£urope » et que les cheft des dations, à force de vouloir envahir, ne parvienuent à régner que sur des solitudes !
Pour le moment onjest forcé de convenir que ces dix-huit mille arpeus sont encore trop étendus pour la population du pays »
et pour les moyens qu'elle a de les fécon* der f car , excepté les six lieues de côtes maritimes et quelques quartiers riches en oliviers, où la population est même plus grande qiié dans la Flandre et dans l'Alsace en proportioa du terrain , le reste des illpes maritimes compte à peine deux œnts haliitans par liiptie carfée. Il èù résulte que le paysan, ne saqbant pas se borner et troulaat tdtti faii^^ fait tout mal, |iareç que les bras et les moyens lui lùànquent.
Ainsi sont les territoires de plusieurs com* munes , tels que ceulc de SospellO , de Luceram et autres ^ qui, trop spacieux rela-
tivement au nombre des cuItiTateurs ,
sont iaiiaiment n^oins productifs que les territoires des communes auxquels leur population suffit. O TOUS, à qui les dieux oqt doané le pouvoir , pour, être leur image sur là terre , faites-y régner la paix et la justice ^ ranimez l'iudustrie , multipliez les canaux dlrrigation, pour rendre la terre féconde j diminuez les impots qui pèsent sur le cultivateur 3 rétablissez ces arbres et arbrisseaux tutélaire» qui retiehnentia terreet les eaux sur les lianes des collines : il y aura plus de prairies, plus de bestiaux, plus d'engrais, et par consec^uent plus de population ^ plus de voix qui béniront votre mémoire.
Sur les irrigations,
J^ai déjà ^arlé dcf moyens d'irrigation de plusieurs terres des Alpes maritimes , aux/articles Bivières et Eaux de^pluie; quUl me soit permis de consacrer encore une note à IW des sujets que je regarde comme les plus importans.
C'était une grande sagesse à nos pères, d^aYoir placé reau au .nombre dés élémens de toutes choses, et la raison pratiqjiie a très -peu gagné au développement analyti^e dé' cette -?érité. hst tçrre nV«t rien sansleau, et arec Featt le terrain le plus inf;rat acquiert de la fécondité. Voyez aujourd'hui cette Palestine » jadis rorgoeil des enfans d'israêly dont la conquête ayait coûté tant de sang et tant de larmes : le Toyageur est étonné que ces rochera arides, brûlons, blancs et sablonneux , abandonnés maintenant k quelques hordes inisérahles.d^Apbes d^r^dateuis, aient pu npurrir .
nae si nombreuse population ^ mais ils étaient alon Terw doyans et très -productifs , grâce aux nombreux canaai;^ d^irrigaiion qu''on était parvenu à j faire circuler. * ' '
Croit-on que Palm v re, la Tbèbes aux cent portes et tant d'*autres villes autrefois florissantes, abandonnées depuis des siècles aux sables du désert, aient été, an temps de leur splendeur) sans eau , sabs jardins et sans verdure ? Les Romains avaient appris des Étrusques Part de fertiliser les terres par lei^irrigations , et ils établirent dans les lieux les pins escarpés ces aqueducs hardis qne nous admirons encore et que ntfoi aTOns laissés tomber en ruines. Les Moreir et les Gotbs , qui leiir succédèrent, maintinrent ces entreprises dans tous l'es lienx de lenr domination et en Hrem de nouvelles. On trouve dans le Tràité d'Agriculture du More Abuzachwia-^ des notions curieuses sur Parrosage des terres et sur .In cotlstrnction des réservoirs pour les temps de sécberesse; et Ton a encore, dans les hautes et basses PjrrjSnées, des ca^ naiix d^une grande étendue , établis par les Mores et conservés par les Goths, qui portent le nom de Tttn des chefs dè ces derniers, j^larie»
Ce soin des Arabes -on Mores ponr ra^coltnlre*, nous lisons dans les Voyages en Nubie de fen M. Burckardt f,tpi^ le portent pareillement dans cëtte contréè, peuplée anjoniv d*hui de paysans la plupart d^origine Bédouine. Ib sèment le dhourra (espèce de millet) après que Hnondation dn Nil a cessé : après la moisson de ce grain*, ils arrosent les terres par le moyen de roues à godet, ipe Ton fait tourner par des -vaches et qui élèvent Fean de là rivière ôu celle des pnitn à la bautenr nécessaire \ et pour que le sol soit bien détrempé , on divise les champs en petits conipartimens' d'en-viron dix pieds en carré , avec des rebords élevés destinés à retenir IVnn qnV»n y ^t arriver par de petits* canaittK. Uirrigatiott finie; on sème de Uorge', du tabac, difflrentes- espèces de lèves; et dans les terrains extrêmement fertiles on fait encere une troisième récolte, consistant -en âhourrà, que Ton sème au-mob d^ Avril, un mob après' les premières, et après' avoir de nouveau -arrosé la te^e-par'le vdyën des ronet'à god^. Ainsy ces peuples , que nous appe-'
Ions barbares, connaissent très-bien le système des as^^oltmens et des irrigations. Le nu me savant et courageux voyageur a vu, dans toute la hante Egypte et la Nubie, de larges canaux » creuses par les Arabes, servant autrefois aux irrigations, bouchés et né^li^'t>s , depuis la domination despotique des Turcs et des Maineloucks.
Tout ce fjue TEspagne poss«^d«* de grand en ce genre, est dù en gramlc y)arlie aux deux peuples ^e je viens de nommer (les Mores et les Golhs)^ leurs travaux continuels oni couvert d'aibresi de fruits, de grains et d^autres prodm tiuns utiles, plusieurs dtipartemens de la Frnnce, plusieurs montagnes dVne i'iilture aussi ditiicilc (juc les Alpes maritimes, et fjui , sans la m ai a de 1 homme, eussent i-ié , comme la plupart de ces Alpes, condamnés à une stérilitc; absolue. On admire, non sans raison , les canaux dMrrigation et les murs de soutènement (jui enrichissent les montagnes des Vo6gcs, du Cantal , du Vclay, du Vivarais, des hauics et basses Alpes, des Ceveones, du Roussillon , du Bcarn , etc. (Voye? 1 1 xcursion agronomique en Auvcr^^^ne, de M. f^ictor l'yan , Paris, 1819.) AyaiiL j>arcuuru quelques-unes de ces ( untrécs, je suis en état de faire des comparaisons, et de dire qu il est peu de terres, quelque peu productives qu'elles soient dans leur état de nature, qu'avec une bonne culture et de Teau on ne puisse rendre fécondes. Les canaux d'irrigation , tirés des torrens et des rivières, ont encore , dans tout pays , Tavantage de divi- •er coBiidérftblement les masses d'eau , de briser rimpétuosité • d« courans, et par là de prévenir le« dévastations, qui, féuaie» k Tinf^ondité du sol «n culture , sont dans les momtagnet «t les Tallées la cause piinoipaU de leur d^pe^iultUon.
Bans les rëjgioBs brûlantes, eomnte 1« lont plniieurs fîtes des- Alpei maritini^ , Farrosage dm terres d«VMait en ««tre «a objet de salubrité, de pr^rratif contre plnfieiin naladiee occasîonées par la sécheresse réunie à mie tiop fraade ebaleur \ il procure d'ailleurs les yégétaux si rares et pourtant si nécessaires pendant la saisoa de Tété. Muldplier aieii k volonté le» rtcJiefeee du sol, c'est doabler ses éute, qoi ae doiveât pas se compter, «oiame foat les despotes de VAeie, par Téteadae de terres iacaltcs
et ra-vagées , mais par vnc population abonàtnte , aisée laborieuse. Le prÎBec qui aura remporté sur la nature ces victoires , gagées sans effusion de sang ; qui aura employé la moitié des sommes que lui arrachent des courtbans imitUes f pour de semblables conquêtes ftur son territoire \ ce prince» sans avoir besoin de ravager celui de ses voisins, aura bien mérité des siècles de lumière comme de ceux de barbarie , et auAt résous le problème de Textinction de la mendicité,
.▲HXiei«£ IL
Des instrumens agraires des Alpes maritimes,
lift nécessité 9 ^ère deFiadii6trie,aiiiotttré
aux hommes Tart de creuser des sillons dans la terre, pour la diyiaer et la rendre fé*
coude : ils ont trouve , sans le secours du calcul et de la géométrie , laugle le plua eODTenable à donner au Snobant du soc, et le degré absolu de forces exigé par chaque terrain pour en Taincre les résistances. Après être parvenu à couper, il$ dnt senii qu'il fidlait renverser, et ils ont ajouté au soc dés Tersoira ou oreilkms. Ailleurs, où ia charrue était impraticable, ils ont découvert en tâtonnant les instrumens à braes qui pouvaient la remplacer le plus aTantageusemenl, -sans trop fatiguer le lalioureur. Dans les pays à petite culture, et presque, dans tout le midi de lit France ^ on
en est resté là sans rien'perfectionner i ou
pauvre fagot d'épine remplace, dans plujsieurs endroits de cette contrée • la herse et la boue, que je vois tons les jour accompagner la chara ue en Alsace. Le luxe, au* . tant que l'utilité» a ensuite cHé nombre d'instrumens portant diflereus noms, doiu " le prix et l'emploi sont au-dessus des moyens et de rintelligence de ceux qui pourraient les employer, et dont la plupart, destinés par conséquent à occuper, dans les muséums, la*inéme place que les livres à tranches dorées ^dans la bibliothèque, des- richards qui ne savent pas les lire, n'en sont pas moins un témoignage vivant des progrès de l'esprit bnmain dans tous les genrès dé connaissances. Sans doute que le grand art de Fagriculture perfectionnée ^consiste à tirer d'Un terrain le plus grand profit qu'iï puisse donner, en y exéciitant les travaux d'une manière accomplie, avec célérité et à peu ' de frais ^ mais cette periéction est relative, et elle peut devenir, sur cet objet comme sur tous les autres, une imperfectiou réelle. Ce furent les terrains faciles et d'une sur-^ face unie qui firent concevoir la possibi- * lité d'une -épargne dans les travaux , par
: Hnyention d'instrumens nonveauT. Dans les côntrëes , au contraire , oti il n'y a que
. des terrains difB^piles, dans les Alpes sur- , tout, où Ton est souvent oblige de ferrer les bœufs y oq ne saurait être tenté d employer ces instrumensv Ton. a du s!y hetr ner aux parties les plus simples de l'art agricole , à cultiver en grande partie avec '9es instrumens a main, et écarter des nouveautés qui ne prépareraient que des mé* comptes.
Deux motifs m*ont déterminé à Conseyyev di^ns, cet extrait démon travail.Ia.descrip- «tion aride des instrumens agraires du pays .que je décris. Le premier. est que.» ces con* :tre^s. ayant conservé les mêmes usages que leur ont donnés les premiers. hommes qui .^eur ont porté la .civilisation , sans avoir
,rien changé ni corrigé, je pense que ceux qui s'occupent d!antiqmtés pourront peutêtre troûver dans mes descriptions les vé-' ritables. instrumens dont se servaient les.
'Grecs et les Romains. J'ai eu pour second .motif de présenter, aux amajteurs d'âgrl- 4îuUure des moyens, de coinparaison ave6.
ce qui se passe sous leurs yeux dans le pays
qu lis habitent.
Dans les trois quarts des terres le labour
s'exécute avec la charrue, et dans rautie quart» à bras. Cette dernière culture est exchisiveinent en usage « de temps immé"»
morial, dans la campagne de Nice et sur toute la c6te maritime. Sou analogre avec
la culture des campagnes de Marseille, d'où la charrue est aussi bannie, établit visible^ ment des usages communs entre la coloni 4 et l'ancienne métropole. C'est au surplus une excellente culture, bien supérieure, du mollis dans ces contrées , à celle de la charme, mais qui exige, beaucoup de bras.
On pourrait croire que la nécessite a créé ce genre de culture car, les champs étant tous plus* ou moins plantés en* oliviers»
dont les racines rampantes s'étendent au loin , ou pouimit leur nuire ayec la ckar^ rue. Toutefois cette raison n'est que spé* etrase, la charrue étant employée dans les 'mêmes champs, liors Je la campagne de Nice et de celle de Marseille, sans nuire aux oliviers; et il est si vrai que cet usage n'a été conservé qu à cause de sa supériorité sur la charme, que j'ai entendu, dans di-^ verses communes , plusieurs bons agricul^ teurs regretter vivement de ne pouvoir y
iMOttrir,, k cause de Tavantage qu'on lui
trouve (le remuer la terre plus également et plus profondément
Uespèce de charrue, est celle qui con^ vient à la terre légère et peu profonde de cie pays : aussi n'a-l-on pa9 adopté celle du Piémont; et celles à roues seraient ici absolument inutiles.
Elle consiste en une perche cylindrique de la longueur de six pieds, et demi (a.^ôaoo), courbée k rextrémité inférieure , et nommée araire; l'extrémité de cette courbure est attaebéë à quatre pièces , qui se démontent, la stem, ïaramon, la tendia, la reja ou le soc 9 qui, toutes ensemble, constituent. la
charrue.
Uàraire^ est percé à son extrémité supé- * rieure de trois trous, Fnn après l'autre ; d'un autre trou au commencement de sa courbidre, et à son extrémité inférieure, dun ' trou obioag, suffisant pour livrer pa^ii^age à la queue du soc et à la partie inférieure de la steça, le timon de la'cbarrue.
Cette seconde pièce est un manche de bois courbé' en iS» , serrant à conduire la charrue » de la Ipngueur. d'un mètre en- TÎron» passant parle trou oblong de ï]araire^
et â appuyant, par son extrémité inférieure, sur la queue du soc, de sorte que la main du laboureur, posée sur l'extrémité supérieure, pèse dessus.
Uaramon est une pièce 'de bois triangulaire, plus large que le soc, de l'épaisseur de trois trayers de doigt, de la longueur d'un demi-mètre , entaillée à sa l>ase.pour emboîter Textrëmité de la stet^a, et soute*
nant la (|ueue de la reja , aiûsi (jue la ste^'a» 11 seft à étendre la terre que le soc a divisée.*
La tendia ou clef de I» charrue est uu fer fourchu à son extrémité inférieure, de la- longueur d'uu^ peu moins d'un demimètre, dont le manche s'emboîte dans le trou qui est au commencement de la courhure de V araire , où il est retenu par uu petit fer qui le traverse, en forme de demi'* cercle ; placé perpendiculairement sur Và~ ramon» il le serre et le maintient en place, ^ , au moyeu de ses deux fourches, dont les • pointes le dépassent, et qui sont ellesmêmes, traversées par un fer droit qu'on passe par les trous dont elles sont percées:
ce qui (louue à toute la machine la plus^ ■ grande solidité. \
La reja ou soc est l'instruisent de fer
trempë en acier , qui ouyre et fend la terre ; il a la forme d'un fer de pique dont la queue serait très- longue : çette queue est
recourbée à son extrémité, pour rencontrer le trou oblong de la perche i . et s'ajuster avec Yariànon, La longueur totale du soc est de trois qu^^rts de mètres il est articulé avec les autres pièces de manière qu'on puisse le Laisser ou le relever, suivant le besoin, et le Gxet solidement, âu moyen 4® la tendia, dans la position qu'on lui a donnée. Le tout ensemble a fort peu de pesan teur.
Les trois trous de Textrémité supérieure de Yaraire, appelés las poncs (les points), donnent passage à un long clou, serrant à
retenir l'a un eau qui tient au joug, et qu'où met au premier, second ou troisième trou,suivant qu'i\ convient de donner .plus. ou moins de longueur à la perche.
Le joug est fait ici comme partout, où les boeufs tirent par le cou : il a de chaque c6té deux éclats de bois, nommés steccas, entre lesquels Tanimal passe le cou, et qu'on lie par- dessous avec une corde. Âu milieu du joug est n& anneau attaché avec une courroie de pe^iu de vache : chez quelques-uns cet anneau est en fer ^ mais on
préfère de l'afoir en boiê« parce qti^il me moins rextrémité de la perche : pour cela» oa courbe bonne heure un jeune arbre de
bois dur, Je manière que, le bout de la
branche ae liant arec le tronc , On parvient à former un anneau parfait On passe la pointe de Taraire dans. cet anneau, et on la retient avec le grand dou amovible»
qu'on met tantôt au premier, tantôt au second et tantôt au troisième troi|, selon que le terrain est large ou étroit.
Cette charrue » facilement transportable, est suffisante partout où il y à peu de terre: elle creuse un sillon à la proiondeiir d un pan et demi (3^ décimètres et demi)» et en même temps Varamon eteiid de pari et ' d'autre la terre que le soc yieni^ de couper» sans qu'on soit obligé d'j revenir. Mais des agriculteurs expérimentés sont convenus avec moi» i.*" qu'elle ne pénètre pas assez dans les terres profondes » ce qui fait que les couches inférieures ne sont jamais ex-' posées à l'air , et qu'elles restent crues y pour me servir de leur expression» it."* que le âoc de cette charrue a beaucoup de peine à couper les terres gypseuses et argileuses rouges (ces dernières ne sont pus
rares), qui font croûte lorsque sèche* reêse a succédé aux pluies. 11 eu résulte qu'il conviendrait d'avoir un soc de rechange semblable à:cèlui des charrues du Piémont, qui est beaucoup plus fort, plus épais, et surmonté d'une épine qui laide singulièrement à couper ; auquel même ou ajoute au besoin un tranchant triangulaire qui coupe les moites el la terre trop dure»
et qui est appelé coutre par les Piemontais.
Avant les sçmailles,. ou donne deux la* bours, et quelquefois trois : dans le pre-* mier, qu'on appelle gg,raciar, le soc est arrangé de manière qu^on jpuisse creuser à la profondeur que j'ai ditj dans le second, qu'on nomme, imar^ on creuse beaucoup moins, et pour cela le choc est très^ou- ¥eAt bai^ .et relevé alternativement.
lies instrumens qui suppléent à la char* rue, ont tous la forme de la pioche, et la bêche est absolument inconnue dans ces contrées, où d'ailleurs les pierres la rendraient le plus souvent inutile.
Le premier de ces instrumens, et le plus respectable par son ancienneté » ses dimen- «ions et sa forme, qui n'ont jamais Tàri^, e^t le magaau : c'est une sorte de pioche
dont le manche, qui est fort court, est
placé obliquement, et fait avec le fer un angle d'environ quarante degrés^ le fer est un carré lopg , large , recourbé et .divisé à son e.3^tréaiité iafcrieure en deux {M>intes. . V Voici les dimensions de rinslrument ea , entier : ^ •
. Longueur du manclie 776 millim.'
Longueur totale du fer .... 35o
Largeur du fer : i52
Longueur des deux pointes • * a55
Courbure du fer 17
Longueur d'une ligne droite tirée de Textrémitie des pointes jusqu'au manche. .... 3oo • Plut grande épaisseur du fer / 1 5
Poids total du magaau, environ quatre kilogrammes , ou douze livrés y poids de Nice.
Prix ordinaire» 12 francs.
On laboure avec le magaau toute sorte
de terrts, et en particulier les terres forlesj ou creuse, lorsqu'on, laboure bien,, jusqu'à 75 centimètres. Voici de quelle manière . on s'y prend» et c'est un travail que j'ai
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souvent pris le plus grand plaisir à Toir
exécuter : une file de dix, douze, quinze laboureurs est rangée sur une seule ligne, l'un ne dépassant pas Fantre, et tous ensemble s'élancent pour jeter l'instrument a terre et le faire mordre de toute sa courbure ; ils se relèvent tous d^^ même et eil même temps, reprenant la position droite, et retirant à eux l'instrument qui a détaché la terre, ce qui se fait en appliquant, la main vers Pextrémité supérieure du manche et en la ramenant vers riaférieure. Tous ces. mouTemens se font
avec un ensemble admirable et une extrême prestesse : ils sont souvent accompagnés de chants. 11 faut une grande for^ce et line grande dextérité pour jeter le fer au loin et Jne pas se blesser les jambes, ce qui n'arriv e presque jamais. ,
-^Ki'instimment qui vient après , se nomme la happa , et sa forme est à peu près la même que celle du précédent : même Ion* gueur du mandbé, même angle; même distance de l'extrémité inférieure du fer au point «corresilpondaiit du manche; mais le fer en est plus large, moins long, moins épais I plus courbé > et son extrémité in*
lîérieure,'au liea d'être dirisée en poiates, est sealement ëchancrée,
Longaear du fer. « 540 miilim.
Largeur. . . • i85
Profondeur de réchancmre. • 80 Épaisseur dans tous les points. 3
Courbure du fer 20
Fésantenr .... 10 livres, poids de Nice.
Prix, 12 francs.
Dans les terres très-légères, on se. sert quelquefois de la happa pour le premier labour; mais son usage le plus commun est d'être employée après le labour fait avec le magaau, pour accommoder le ter* rain, ainsi qu après les semailles, et Ton voit par là qu'il fait les fonctions de l'arampn dans la charrue»
Uu troisième instrftment est la picca* On appelle de ce nom une espèce de pioche dont le manche a la mém^ -loiigueur et la même direction que dans les deux premiers, mais dont le fer est triaiigulaire , et se termine. par un sommet obtus, sans pointes et sans échancrures. On s'en sert pour défricher et labourer les terres ,t pour travailler aux chemins, démolir les murs,
ft dériaciixér, dans les champs dé blé» le9 maUTaiies berbos déjà trop fori^ pow dtf#
arrachées à la main. « *
lionguenr du fer de 1^ pkca . 290 millivif
Largeur de la base du triangle. 1 90
Largeur de la poiute 4^
Courbure du fer • / 16
Épaisseur du milieu • 7
Épaisseur des extrémités. . ' . 5
Poids, sept livres, poids de JNice j et va-?
leur» 6 fraucs.
Pour remuer U terre dans les iateratiees
des -rochers, et travailler dans des terrains
oii il jr a de grpsses pierres» ou se sert d'uu instrument nomme le pic^ qui a la même forme que la piccc^j mais dont le fer e$t plus étroit, avee Textrémité iuierieure plus ppiptrue. Il sert aussi à la démolition des muvts et k la réparation 4ea cbemius , et ou en a de deux espèees, Tua qui n*a que la pointe» et un autre ^ui a une teu destinée à casser les pierres.
L'on ^ème toujours à la Tolée» ce qui, fait quie l'ouper4 beaucoup de semence ef que les blës sont beaucoup moins beaux que là
ai
OÙ l'on sème avec plus de régularité. 11 e$t reconnu» ce me semble, au|ourd*kai, que
la métliode du semoir procure une épargne d'un tiers sur la quantité de semence : .or, dans une contrée qui ne récolte pas de grain en suffisance pour sa consommation, ce n'est pas là une épargne de peu d'importance, lorsque surtout on y joint u^ne presque- certittide d'obtenir une meilleure récolte. Il vaudrait donc la peine de faire adopter dans ce pays Tusage du semoir , et c^est ce dont j'avais déjà démontré l'utilité par des expériences faites en petit, dans un jardin consacré aux truTaux de la commis*
sien d'agriculture douLj étais membre ; mais je conviens qu'il faut pour cela un certain apprentissage dont il serait dignè des autorités locales de faire les frais, pour le bien de leur paysl
Pour les moissons et le fauchage, on a i.^ la faucille ou le wlame, serrant à. couper les épis avec environ un demi- mètre de paille ; 2,^ la faux ou doil, pour faucher les foins et les chaumes, après avoir mois** sonné les épis ; 5.*" le gancÎQ ^ qui est un crochet de fer emmanché, sans tranchant, rond, et de 1^ ioimç d'une faucille, mais
plus petit» aTec leqnel on attire le foin à soi, dans les prairies, pour en faire des fagots.
On se sert pour la culture des arbres des
instrumens suivans : i.^ d'une grande hache, appelée destraau, serrant à fendre du gros bois, mais qui aie dëfant d'avoir le tian^ chant un peu trop long ^ ii."" d'une petite hache, appelée destrahn , dont on se sert à une seule main, pour élaguer les oliviers et autres arbres; S."* d'ume serpette fixée sur son manche , nommée poiron , tranchante dans la partie convexe comine dans la concave, servant à tailler la vigne, à élaguer les arbres et faire du bois; i^^ dune petite scie a manche, destinée aussi à l'élaguement des arbres, lorsque la petite iiache et la serpette n'en peuvent abattre commodément les branches.
£ntin, comme la construction des murs à sec ou bergies est presque toujours indispensable pour soutenir les terres, les instrumens nécessaires à cette construction ne doivent pas moins entrer dans 1 atelier d'un cultivateur : ils consistent en un levier ou pal de fer , du poids de quarante livres, servant à remuer les pierres, et aussi à plan-
ter le^ échalas dans les vigQes 5 ea un gros marteau et une masse en fer.
Je ne saurais terminer cet article sans couaiguer ici une réflexion à iaq[uelie je me suis souvent Hyré en voyant travailler les culti« vateui^ de la campagne de Nice ; c est*qu'ils portent leuir corps très- droit» jusqu'à la dernière vieillesse, taudis que ceux de Mar* «eille, qui font à peu près les mêmes tra* ▼aux et qui ne se servent aussi que de la pioche» se courbent dès Tàge de cinquante eus. J'avais d'abord attribué cette différence à celle du climat, celui de Nice étant beaucoup plus humide que celui de Maiv
seille, et devant conserver plus long-temps une certaine souplesse aux coussineU^ ligamenteux inter-vertébraux; mais je n'ai* pas tardé à m'apercevoir que ce ne pou«vait être là Tunique raison du phénomène, et (ju'il fallait principalement la voir dans la* différence du temps durant le* quel répine des travailleui^ reste courbée.
£n effet, les cultivateurs de la campagne de Marseille conservent constamment U même position en travaiilant la terre avec leur piochet qu'ils nomment aisstida; ceux, au couUaire> des Alpes maritimes fontuii
contumel mauvement de hauMe et de baitse :
les mains des premiers sont toujours appli* ^uées au mém« endroit du manche 9 ^i est^plus long et fon;ié un plus grand angle aTec Je fer que le maga(iu; celles des seconds remuent sans cess«, et ils font plutôt UQ mouvement de projection qu'un mou- Tement de percussion! Ces considérations m'ont, en conséquence, fait rejeter l'idée que j'avais eue de proposer un plus long manehe au magaau^ et Tagrandissement de l'angle qu'il forme avec le fer j*ai trouve que tout était bien, et que ces peuples»
sans avoir appris la mécanique dans laos livres» avaient su tirer, dès leur originelle plus grand parti possible de la puissance du levier,
ARTICLS III.
Des engrais usités dans ^ les Alpes maritimes*
Ce vil. fumier^ auprès "duquel nous passons avec dégoût, si utile à l'agriculture, sert encore à occuper les idées scientifiques de celui qui met son bonheur à sonder les mystères^ de la nature : il le voit servant d'aliment à cette immensité d'êtres vivans, immobiles , qui servent de parure à la sur-»
£sioe du globe , de. la même manière qaè les mets qui couvrent nos tables, sei^ent à nous conserver et à nous cenouyeler. Les progrès, de la science, surtout en cbimie agricole (voyez les belles leçons qu'en a données M. Dayy)^ et en ebimie Tégétalj» « ne permettent plus de considérer la terre comme siniple base de la régétation , et les engrais conime simplement destinés à la diviser. Les parties molles et liquides des plantes sont formées des élémens des en«»grais, et les parties solides, de la chaux, de la magnésie, de la silice, du. fer, etc.
fout'nis par la terre ; ainsi Fahalyse constante le fait- elle voir : mais, bien plus, chaque fsimille de végétaux , ayant eu sa destination daos les vues éternelles de la Providence, semble affecter à cette destina* tion et à sa nourriture telle ou telle qualité d*engrais ; et, de même que parmi les. animaux il y en a de carnivores, d'herbivores et de multivores, de même semble- 1- il, parmi les végétaux, qu'aux uns convient un en-grais animal , aux autres un végétal, aux autres un mélange des, deux, pour;|2rQduire.
les principes et les sucs affectés il chaque mille. Ainsi, comme l'avait observé» il y a
péu d'années > feu M, Pamentier, les betteraves semées dans le voisinage du lieu où Ton prépare la poudreUe, n'ont pas produit le principe mucoso-sucré qu'on en attendait, et ont donné beaucoup d ammoniaque à la disbllation : ainsi Savais- je obserré pour les différens végétaux essentiels au pays dont je parle; comme le lecteur pèurra en j[ngen Les engrais sont l'objet de la sollicitude cic^niinueiie de Thabitant des Alpes mari"times, et, pour le dire en passant, de toute ]a basse Provence, ce pays contenant fort peu dé terre végétale. Dans tels autres lieux
on brûle les raottes, on mélange les terres, on- répand de la marne, etc.^ ici on ne^ connaît rien dé tout cela, et j'avoue même que, par la nature des choses, cette connais- «ance j deviendirait inutile : on se contente donc de s'ingénier de toutes les manières pqur obtenir dans* les rebuts du règne ol>ganique, ràmasse en tas, la ferméntation putride au quelque chose d'approchant.
Pour procéder par ordre et pour faire' connaître à mes lecteurs les diverses sortes d'engrais employés dans ce pays et adaptés
à' ses diiTerentes productions , je les diviserai en engrais animaux et en engrais végé-
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taux, el les premiers en engrais liquides tout formés et en engrais salides.
Les engrais animaux liquides sont usités de temps immémorial dans la campagne dé Nice» et servant aux céréales, aux iéguméSi aux chéneTières» à la %igne, aux arbres fruitiers , aulc olÎTÎers et aux orangers. A Nice une latrine est un objet précieux; on en rencontre partout^ dans les cbemins, dans les rues, dans les lieux publics : c'est obliger quelqu'un que d'aller se soulagei^ dans sa maison. En louant un appartement, il 7 a différence de prix, si on laisse au propriétaire le produit, annuel des excré* mens d'une famUie, ou si on ne le laisse pas : ce produit est estimé à 5, 4» 5 francs par indÎTÎdu , et celui d'un édifice public , tel qu'un hèpitol ou une caserne , est par conséquent considérable. Le cloaque de la caserne de Mice, qui contenait 5oo hommesi était affermé de mon temps i^oo francs/
Les nouveaux quartiers de cette ville sont généralement pourvus de latrines dans
clia^ue maison , mais il n'y en a pas dans les anciens quartiers» et pour y suppléer»' chaqtie famille a un baril qu'elle tient dans un coin de la ^naison» et dans lequel elle
jette les yases de nuit et toutes les immon-^
dices : le métayer vient le chercher lorsqu'il est plein» et lui substitue uu baril vide^ A toutes les heures du jour on rencontre des gens de la campagne avec ces barils sur les épaules ou sur les bourriques : ils en achê-
tent aussi, au prix de dix sous le baril, de première qualité > et je m'exprime^ ainsi»
parce que ce qui est dégoûtant pour tous les autres houimes, ne l'est pas pour le paysan de Nice; je Tai vu tremper son doigt dans le baril , et rapprocher de son nez et même de sa bouche» pour connaître si Ton y avait mélangé beaucoup de levures de plats et d'autres immondices. On juge» d'après ces détails» que la propreté à Nice est peu d^u«> sage^ et véritablement on y sacrifie tous les agrémens k la nécessité d'avoir des engrais.
Les jardins potagers et les champs de fèves et de pois sont fumés ou plutôt arrosés im*" médiateritient au moyen de ces barils » et ils privent, par l'odeur infecte qu'ils répanddent au loin» ceux qui aiment la fraicheur
' Aimi M A 4f temps imiDéBori«l à Niée mi exempte de em fMMt moUtet, aiUt m^dont, poer IctftteUce o« m o%<4 tCDA» àm ee dix-neaTiime «ièclc / va brevet diaveatios à
matinale, d aller en profiter. Je puis assurer, pour en aToir fiiil constamment Tobserra-'
tion comparative^ que ce genre d'engrais liate singulièrement la Tegétation, etbeau^ coup plus que Teugrais tiré des animaux> herbivores : mais il a 1 inconvénient, i.^ d'étre trop actif, de &ire pousser rapidement les plantes potagères eï\ longueur aux dé* pens de la grosseur, de rendre trop courte la vie de ces plantes, et de confondre, pour ainsi dire, la floraison avec la fructi* fication 5 2,^ d*empêcher la formation du principe sucré, de rendre ces plantes amères et d'une saveur plus désagréable que dans toute autre contrée ; 5." pour lès arbres à fruits, tels que poiriers, pommiers, abricotiers, et même pour la vigne cultivée dans les jardins, d'altérer le goût naturel des firuits, d'èmpécber ceux d'hiver de se cén* server, et, en général , de faire que la fer* liientation putride succède promptemént à celle de maturité.
Lés choses se passeiit différemment pour les oliviers , orangers et citronniers , que j'appellerai arbre verts : ils s'accommodent très-bien de cette espèce d'engrais , et en l^énéral le fumier des substances animales 1
«oit sèches soit liquides» est le plus propre pour les faire produire sans altérer poii^** tant la Qature de leurs fruits. Au-delà de la campagne de JXice» il est rare qu'on emploie purs les excrémens humains, et il y a uu fort préjugé coutre cet usage. Cependant je yis à jipricalé. un beau plant d'oliviers distingués des autres par leur vivacité : le. maire qui m'accompagnait me dit
qu'il appartenait a cinq ou six particuliers qui réservaient tous leurs excrémens pour le fumer. En arrivant à Isola-Buona s Cùm-' mune la plus v oisine d'Apricale , j e dema ndai à plus de vingt personnes pourquoi Ton n'employait pas le même moyen dans une si grande pénurie d'engrais» et ils me répondirent tous, d'une commune voix, que cette prospérité ne durait qu'un instant, qu'elle attirait des insectes et hâtait la vieillesse de l'arbre. Je m'eflbrcai de leur faire voir que cette opinion était sans fondement»
puisque cette méthode de fuikier a eu lieu de tous les temps dans la campagne de Nice» où il y. a en même temps les plus beaux oliviers et les plus productifs » et que» quant aux insectes qui dévorent ces arhrea»
c'est précisément là où cet engrais n'ftM^ paS:
employé quilê sont le plus multipliés. Ënfin, il est généralemeiit reconnu par tous les observateurs, quua fumier auimalisé est le meilleur pour les olitiers ; mais , le peu (le population du pays ne produisant pas la quantité d'excrénieas humains qui serait nécessaire pour fumer un si grand nombre d'oliviers, on y supplée de toutes les manières. Dans la vallée d'Oneille , où les oliviers «o«t très - beaux et rendent beaucoup , on les fiim€ avec des ichifibns de laine, qu'on fail'venir à grands frais de l'étranger^ on eu met à chaque arbre, tous les quatre « cinq ans 9 pour la valeur de douze francs.
lies citronniçv et les orangers prospèrent également mteuic avec cet engrais qu'avec tout autre , et la qualité du fruit n'est pas inférieure À Nice , quoique Ton n'y fume qu'avec les barils. A Menton, où ia culture de ces ai4»res esi le mieux entendue et où
cet engrais n'est pas sutlisant, ou le remplace par ia raclure de cornes» par des chiens de laine ou ^oute antre production animale I ce qui sullit pour deux à troia ans. hes cornes arrivent par du royaume de ^Xaples, et se vendent fort cher;
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m^is cette dépense, est bientôt compensée par le grand profit qu'on eâ retire , et qui est beaucoup moindre lorsqu'on se sert de fumiers Tégétaux.
Lua a pourtant recoiiou à Nice que 1 action de l'engrais bumain est trop jfugace pour la culture des céréales : c'est pourquoi Ton donne la plus grande attention à se procurer du fumier d'animaux d'une con- • sistance plus solide. Il est peu de particuliers qui ne tiennent, à cet effet» quelque animal dans Tétable , vache 9 mulet, âne, brebis, cocbon, lapins, porcs d'Inde, cha-^ cun suivant ses moyens ; où leur £iit litière avec de la paille, des herbes, des broussailles t et même Avec des branches de pin hachées en petits morceaux. On jette pardessus cette litière tous les barils qu'on Tient de prendre à là yiile et qu'on n'em^ ploie pas immédiaiement , de sorte que les pieds de ces animaux trempent continuelleraent dans l'humide le plus corrompu, ce qui leur iocca&ionui: diverses maladiesj mais ce n'est pas de quoi s'inquiète l'habitant , dont le bui pripcipal est d'obtenir de l'engrais* Ce besoin est si pressant, et la terre c^l si avare sans cet luLermddiaiic, c^ue j'ai
trouvé à JNice une iDstitutiou que je n'avais rné nulle part 9 rétablissement d'un mesureur jure chargé de surveiller la vente des lïimiers» et celui d'une amende assez forte pour les propriétaires qui vendent les leurs sans rintervention du mesureur public :
le prix de' la çharge de mesure est de six francs.
C'est par suite dé ce besoin d'engrais et par
la force particulière que les cultivateurs ont reconnue de tout temps à la fiente de pigeon , slirtout pour la ciilture du chanvre^ que les colombiers étaient extrémemekit multipliés sur ' tous les points de ces Alpas^
Cet engrais était mume devenu un objet de commerce maritime trèsrlucratif» et la plu* part des batimens marchands qui arrivaient au port de Nice, étaient lestés de cette matière, mélangée avec des crottes de chèvres et de brebis, sous le nom de colombine.
On gémissait beaucoup, dans cestampagheSi cle la guerre injuste et barbare que la révo* lution irançaise avait faite aux pigeons, et il est certain que ces innocens aniibaux sont utiles à 1 liomme sous plus d'un titre.
Heui^ettses les communes de Tintérieur des Afpes maritimes , qui olit adwz d'herbe
pour pouvoir tenir des Taches ! leurs tertres en sont plus fécondes ; aussi , nulle autre part les bétes- à cornes ne meurent de YÎeillesse comme ici ; on les conserre ppurTengrais, et il est rare qu'on, les abatte » à moins qu'elles n'aient éprouyé quelque accident. Quant , aux communes qui ne peuvent tenir que du menu bétail, leurs terres rendent moins. Il est bien reconnu que , quoique les crottes de brebis et de cbèTre soient no fort bon eBgni» lor..
q^u'il est Lumecté et lorsqu'il est immédiatement enfoui» il est cependant trop sec; . il perd de ses qualités, restant exposé à l'air, et il ne se décompose qu'imparfaitement, si les pluies ne succèdent pas bientôt au labour dans lequel on l'a employé.
A défaut de tous ces fumiers on a recours aux engrais végétaux , a la tête desquels il faut placer le buis, qui est un arbrisseau assez gros dans les Alpes maritimes. Ce végétal» dont l'odeur se rapproche beaucoup de certaines odeurs animales» fournit, dans la fermentation putride, du gaz azote, qu'on peut facilement recueillir au moyen d'une cloche; dussi est-il un véritable présent pour Vagrlculture des Alpes mari time» e t du r
département des basses Alpes, dam le<^el je Tai vu employé, depuis Entreraux jusqu'à Digue : il fournit uu excellent en- ^»
grats 9 fort analogue à Tengrais animal. On en cueille les jeunes tiges, dont ou fait litière» qu'on fait pourrir dans de$ SossfiSf et dont on jonche les chemins, pour rece- Toir l'humide de Tair et celui des animaux qui passent dessus. Malheurelisement le huis ne vient pas partout, et il exige une qertaine température ni trop froide ni trop chaude : je ne Fai pas vu pousser sur la pète des chaînes de ces Alpes ni yers leuj'S . extrémité ; il refuse de croître sur le schiste noir décomposé qui est si commun au nordouest 'de la contrée.
Après le buis je place plusieurs plantes aromatiques très- abondantes, telles que le ser()olet et la lavande ( las^endulc^ spica ). On fait pourrir ces plantes dans des fosses où Ton jette les urines et toutes les eaux sales, et il en résulte un bon engrais, bien meilleur que celui qu'on préparerait avec de la paille et des plantes inodores.
Le schiste noir dont je viens de parier . ne produit pas non plus «ces plahtes; mais il est* recouvert de genêts que les habitans
pauvres emploient aux. mêmes usages avec très» peu dWantage.
Eafin, ilaos la partie orientale , où le bui/t est fort rare , où Ton manque entièrement de fourrages , et où la paille est réservée précieusement pour nourrir le gros bétail en biyer, on se sert pour litière de branches et de ieuilles de pin -, engrais trèsinférieur à tous les autres, parce que, étant très -sec, il pourrit très-diliicilement et ue fournit aucuxi gaz sensible.
Dans tontes les bonnes terres on a employé , depuis quelques années» la métkode des rotations» de manière qu'on ne funie que l'année des légumes , du trèfle ou du chauTre » et qu'on ne fume pas* l'année du Froment. Dans les montagnes et dans les.
mauvaises terres» le déiaut de bras et de moyens a obligé de continuer Fancien usage des jaclières , et Ton ne fume que Tannée où Ton sème. Dans la campagne* de JVice» et sur tout le littoral, On fume en même temps qu'on laboure» et on ne sème, que longtemps après: au contraire» dans l'intérieur des terres*, et surtout en se rapprochant des grandes Alpes» on fume en même temps t£uoa sème, et on recouvre. Des agricuU
leurs étrangers ont trouve à dire à ces usages, surtout à celui de Nice : ils oi:^ objeclé que les pluies d'automne entraînent . le fumier à pure' perte, et que, si Ton fumait en même temps qu^on sème l ce qui ne se lait qu après ces pluies, le fumier aurait consenré toute 'sa force ; mais- il m'a paru que le tact du bon sens ayait présidé à cette culture. En effet, si l'on fumait à Nice en même temps qu'on sème , l'actiTité de r engrais usité, jointe à la chaleur du climat, ferait bientôt périr les semences, taudis qu'au contraire, dans les régions plus froides et a^ec un. engrais^ moins actif, les grains ont besoin d'être enveloppés de fumier, et d'être protégés par la chaleur qui .s'en développera r pour pouvoir germer.^
* J*ai observé dans lès mo&tagnes des Vosges an usage qui m^ite d^^lre connu. Au lieu de mettre le fumier en tss, chaque propriÀaîre Tétend sur delà paille longue, est ensuite tordue et dont on fait des e^èces de meules : il en rÀulte ^e le lumier, sans le seconrs d^une toitnre, est trés^bien garanti de Taction de la pluie et du soleil, et ^'il ne s*en pferd aucune partie. On voit ces meules devant tonte» les maisons, là où la cnltnre est le mieux entéqdîie*
ARTICLE IT
De la culture des graîns; du temps qu'ils
mettent à mûrir; de leur qualité et quantité, et des accidens auxquels Us sont su-* Jets.
On ne cttltiye dans les Alpes maritimes
que le froment dHilyer {triticum hibernum, h,) y parmi les nombreuses Tariétés duquel on a choisi, de temps immémorial, les Ir^ois suivantes» comme les plus analogues ^juoc qualités des différentes terres.
1.^ Le triticum siliginum, C. B., tustelLa et tufela, en langue du pays, qui Tient très- Lien dans les terres argileuses , chaudes et . exposées au midi. Cette variété est la meil<-
leure de toutes ; elle donne un giaiu de grosseur médiocre, fort estimé des boulangers et des Termicelliers : sa paille, longue, luisante, unie, et presque sans nœud, est employée par les femmes de la campagne a la fabrique des chapeaux ehinois, fort usités dans Je pays. Ce froment est rinverse de celui que j'ai tu cultiver en Alsace, qui donne beaucoup de fécule ei très-peu de gluten; aussi ce dernier est -il beaucoup moins nourrissant.
2.* Le triticum longioribus aristis ^ spica oblonga , cœrulea, C. B. ; gros blé, blé barbu, marron, A iXice, ce ble n'est cultivé que dans les terres fortes , où il produit beaucoup , ce qui le fait rechercher par les paysans^ mais son graia» «quoique le plus gros de tous , n'est pas estimé , parce qu'il donne plus de son que de farine. Sa paille est très- longue, fort rude et peut servir à couvrir les toits.
i,"" Le triticum monococcum^ L., métel dans le pays. Ce froment, d'inférieure qualité, à petit grain, et qui reste aussi longtemps en terre que le seigle « est pourtant le plus uniTersellemeot répandu , parce qu'il se trouve bien dans les terres maigres, légères cl pierreuses , qui sont les plus communes : il donne un pain noir, très-peu savoureux.
Mais on cultive tout autant de &eigl6> d'orge et de légjumes, que de froment , je dirai même plus , parce qu'il y a un grand nombre de terres qui ne supportent pas ce grain, et dans lesquelles il périt lorsqu'on bohsiiae à le cultiver, ce qui fait que les habitans des campagnes ne mangent que du pain de seigle et du pain d'orge.
Ea fait de aeigle» on ne cuUÎTe que le
seigle commun {secale cei^eale hibernum , L.).
On cultive trois variétés d'orges : Toi^e vulgaire (hùrdeum ofulgare, L.), Forge dîstw que {hordeum distichon , h,) ^ ï orge- seigio (hordeumsecalinum, L.). De ces trois variëtes, l'orge distique, nommée pamelle, pomoule k Nice et dans toute la basse Pro-
^ vence , est la plus rép^rndue , parce qu'elle donne un pain plus savoureux et plus biauc que les autres : ces dernières ne sont cul* tivées que dans les lieux agrestes , ou la pamelle ne peut pas réussir.
On cultive aussi du mais, du blé noif et de l'avoine^^mais en petite quantité. On ne récolte guère, année commune ^ du pre* inier, que looo setiers, loo du second, et ^%^o d'avoine; mais en revanche on cul* tive beaucoup de légumes, dont la récolle est plus hâtive. Dans la campagne de iNice Dn sème autant de grosses et de petites fèves que de froment, et elles forment la principale ressource alimentaire du paysan. Ce
légume réussit moins bien dans les iieiix plus élevés I parce qu'il lui faut un terrain ton y cqi^me ttû blé itiàrron et à la tuselle : on sème à sa place des lentilles , nommées
ici marsènes j des haricots « des pois» des
gesses, et snrtout une espèce de vesce, appelée ^ca^ra {vicia sativa» L.)» extrêmement répandue sur toutes les chaînes.
Le temps comparatif que les blés restent en terre » dans les diverses parties de ces Alpes, avant d'être moissonnés, m'a paru un objet curieux à étudier^ pour déterminer les variétés de température que les localités et les météores établissent dans uu assez petit espace de terrain , indépendamment Je tout égard aux latitudes. Ces considérations préparent à établir d'avance quelles seront les phases de l'espèce humaine dans les mêmes lieux i l'on verra dans la suite que la progression est la même pour les autres végétaux. Je prie , avant tout, le lecteur de se rappeler qu'il y a» en général , une différence de température de dix-liuit degrés entre la terre natale des citronniers et les terres à. seigle de la téte du col de Pal.
Sans tout le littoral des Alpes maritimes on laboure en Juillet^ on sème le froment et les grosses fèves du no au 5o Septembre»
et on moissonne sur la fin de Mai^et dans les premiers jours d,e Juin. Ai^nsi les blés
restent à peine neuf mois en terre avant d'être coupés. Les fèves fleurissent dans le .mois de Février, et se mangent fraîches en Mars et Avril.
Déjà à la distance de cinq lieues de Nice, * en marchant vers le nord» il faut semer du 30 au 5o Ao&t^ et on ne moissonne que dans les premiers jours de Juillet : par conséquent le blé y reste en terre un mois de plus. En s'avançant svir les montagnes de la chaîne du col de Pal« dans les terres de Beuil 9 par exemple , on voit que les seigles se sèment du lo Juillet au lo Août, ensuite le ^froment, et que la moisson a pareille*
ment lieu vers la mcmc époque , ce qui donne à ces grains un an complet de séjour dans la terre avant leur maturité. L'orge et les légumes sont semés en Avril et récoltés en Octobre , et même quelquefois dans les premiers jours de Novembre j mais alors, si la neige arrive de bonne heure , on est contraint dé les abandonner , et c'est ce que j'ai vu en 1603, me trouvant sur ces montàgaes au commencement de Novembre.
Il n*est pas inutile de faire attention à cet entassement de travaux de l'agriculture pen* dant les mois d'été ; car^ outre qu il influe
sur la fécondité de la terre, qui n*a paa assez de bras pour la travailler, il iuflae aussi sur la constitution et sur la durée de la vie des habitaas, dont il diminue les 'forces.
Les recolles sont plus re ta rde'es encore à mesure qiiou s'approche davantage de la région des frimas. Dans les montagnes de Siunt- Etienne et S* Dalmas- le -Sauvage, on sème le seigle vers. le milieu de Juillet, et on le moissonne vers la mi-Septembre et souyem même en Octobre, c'est-à-dire» quatorze mois après les semailles.
A quoi attribuer cette lenteur énorme des progrès de la maturité dans un pays très-méridioual , si ce n e^ au défaut de calorique ? J'ai sous les yeux , pour, terme de comparaison, l'Annuaire staiistiqi^e du département du JVord, et j j trouve qu'on commence à seiner les blés dès le 36 Septembre , et qu'on conigaeijtce a moissonner dès le 8 Açù.t; qu'ils ne restent par conséquent que onze mois en terre : cependant ce pays $st , sans comparaison, infiniment pins frpid qne le« Alpes maritimes, étant au So." d^ré de latitude-nord , et la vigne ne pouvant plus y réussir. D'où vient donc
celte dififér^nce dans le progrès de la maturité des grains ? Je ne puis TattribiLer qu a çe que la Flandre française, ainsi que FÂl-* sace, où les récoltes sont encore plus pré^ coces» est entièrement en plaine, et qu'il j tombe beaucoup plus Je pluie que de neige; ail lieu que la contrée dont je parle n'est composée que de montagnes, où il neige bien plus souvent qu'il ne pleut. Nul dout^ que la neige n'absorbe, le calorique rayonnant qui se d^age de la terre et de la plante en végétation, ce qui retarde considérable* ment les progrès de celle-ci. Cest cependant une. opinion généralement répandue^ que ia neige, est utile aux blés semés dans les montagnes, parce quelle les préserve de la gelée; mais cet avantage n'empêche pas' qu'elle ne uieUc desbornes à leur croissance: d'ailleurs cette protection de la n^i§G n'est pas absolue, et j'ai appris de tous les cultivateurs des montagnes, que le frp«ient et Le seigle périssent sous la n^ige , lorsqu'ils en sont couverts avant que la terre ait gelé a sa surface, o^ Iprsqu^^ lu dirige étaJM; fondue, la terre dégelait pendant le j,our pour geler encore pendaat 1^ n^it. Je n'hésiterai pas masa plus à dau9^r me pa^rt da^s cette
différence à la supériorité de la culture* Les grams» dans la Flandre et dans FAlsace, sont ^tu.9, nourris et échauffés par de hon$ engrais» c(ue procurent des pâturages abondans et des bestiaux nombreux ; ils sont confiés, au contraire» dans les montagnes du comté de JVice» à un fumier faible» sans substance et sens chaleur : de là, je ne me lasserai jamais de le répéter, la nécessité de multiplier les canaux d'irrigation, pour augmenter le nombre des prairies et des troupeaux.
La moisson se fait ici en deux temps: on commence par couper les épis avec la faucille , et ensuite » à loisir » on fauche le chaume ^ coutume qui fait perdre du temps, et dont je ne puis attribuer Torigine qii'à
l'espoir de voir eacore grandir la paille,
objet d une grande ressource pour la litière et pour la nourriture des animaux.
Les épis» portés sur Taire» sont d'abord battus aVec une perche ou un- fléau » et ensuite foulés par des mulets, suivant l'usage de toute la Provence.
Les terrains maigres ont du moins Fayafi-* tage de ne pas produire autant de mauvaises herbes parmi les blés. En effet , j'ai
rarement rencontré dans iCes champs , le loUum temulentum , Yagrostemma, le brumus et autres plantes dangereuses, si communes dail3 les pays gnis* Je n'ai pas non plus eu occasion d'observer Fergot sur le seigle; mais, en échange, le irpment y est fort sujet au eharbon dans le fond des vallées, ce qui a lieu principalement, d'après une obserration constante, lorsque le froid succède aux grandes pluies et qu'il saisit les blés enoôre mouillés. Plusieurs cultivateurs m'assurèrent avoir employé avec succès , comme préservatifs , la chaux vive et la lessive, dans laquelle des, ouvrages d'économie rurale recommandent de tremper les grains avant de les sepier ; .mai^ un plus grand nombre, des plus éclairés, m'ont af-« hrmé avoir tenté cette méthode sans succè^s , et je n'ai pas eu de peine à les' croii^, car . il en est des préservatifs contre^^ cette gangrène paT congélation et autres: maladies des bles comme de la saignée et des purgatif pour préserver Tespèce humaine de maladies qu'elle ne contracte que lorsque des causes occasiQueiles se. présentent ^ et il y a bien autant de rapsocUes eii agriculture qu'en médecine.
Les chaoïpâ de la vallée de la Tiaée et des montagnei adjacente» sont raragést de
temps à autre > par des nuëes de saute* réiles (grUlus migraiorius ^ L»), qai erriTent en troupes le long du Var et emboudient la vallée de la Tinée. La visite de ces hoteSf qui ravagent tout, s'est fait Femarquer dans ce pays dès les temps les plus anciens. J'ai trouvé dans de vieux r^pstres' qu'en iSS^ et i557 Faîr fut couvert de nuées de sauterelles iM>ireSy très-grosses» à quatre ailes et à six pieds j qui ravagèrent toutes les campagnes. 11 en parut autant en 149^ et ^ 1543 9 qoi firent aussi beaucoup de mal : il en tombait , dit le chroniqueur, un grand nombre de morts', qu'on était obligé d'ern^ terrer de suite , à cause de la puanteur.
Ainsi il en coûte de toutes les manières aux .^pes maritimes d'être la olef de ritaUe.
Si l'on eji croyait tous les babitans de ces •mOBtagnes, i! j aurait de ^Sertaiiois quartieif où le seigle et Forge se cl) ange raient eu avoinOé Je n'ai pas vu cette transmutation ; mais je me suis assuré, par la comparaison du grain de plusieurs récoltes» qaeii*ecti<^ 'dément le blé s'y détériore lorsqu'on n'a
pas soin d'alterner cbac^ue année la seipence^
ce qui est uu fait gënëraleineat reconnu »
^applicable à-laus les végétaux autant qu'à l'homme et aux differens animaux.
Cette cause, réunie à l'épuisement du sol et à la pénurie de moyens pour le renou«> veier, fait que ces do»453^p(ef ées de terres énsemeueées de grains ou de légumes, sont Irès-loiu Je donaer des produits suflîsans •4 la nourriture de la population pendant fannée. Le sol de Nice est excellent , et la laciiité qu'on a de le fumer le re^d encore meilleur, de sotte que Ton j a des exemples de parties de champs, sans arbres^ -qui ont irendu eonstamment en froment quinze, seize , dix-sept et même dix-huit pour un, de produit annuel; mais ces 'tliamps sont rares, parce qi^e^ les propriétés étant très-morceiees, chaque particulier Teut atoir à la fois, dans le même champ,
le grain, la vigne, rolivier et divers arbres
iiruitiers, ce qui lait que le grain n'j peu.t produire que tout au plus six pour un dans ies meilleures terres. Le territoire du cheflieu n'« d'ailleurs qu'eflaTÎron quatre lieues -^e circonférence , ce qui est un espace infîmment petit relativement à. l'étendue- du fSLys. Dauâ riatérieur des terres çt dans les
meilleurs fonds le froment donne , année ^ (Commune , 4 même 5 ^ \e seigle » 5 et Gj; .
l'orge » 7 elB pour un; mais, pour peu que le terrain ait de pente , cette récolte diminue en quantité proportionnelle à la qualité du grain , de manière qu'eu 6 obstinant à y semer dalroment on en retire quelquefois • à peine la semence : o^st surtout ce qui arrive» même à Torge » dans les champs d'olivieva , où il est très-rare de retirer plus de deux pour un, et très -fréquent de n avoir cultivé qu'à .pure: perte ; observation qui>» depuis très- longtemps , a engagé les bons cultivateurs de la Provence à ne jamais en- . aemencer les cbamps d'oliviers. . Dans * la.
montagne, indépendamment des autres. difficultés» on ne peut ^compter» annuellement» que sur un tiers de terres en production»
les deux autres tiers étant laissés dans. un repos parfait pendant un an , pour y faire parquer le bétail et les préparer à.produire.r l'année suivante. Partant de ces considérations et des .ren^eignemens obtenus dan^s cliaqtte'comniane sur le produit des tenues et la quantité de grains nécessaire annuellement à la consommation des habi tans» j'ai trouvé» après avoir établiiUHQ jnoyenue de .
dix^aiiîs,' que ce produit ne s'était jamais élevé, une. amiée dans l'autre , à plu$ de quatre pour un de semence. .
Celte quantité fournit à peine à la nourriture de la population pour le tiers, da l'année, et» tout calcul fait, après aroir prélevé les frais de culture, il arriverait quon n'aurait en profit que la paille , si dans ces frais (le culture les laboureurs navaient pas trouvé leur. subsistance.
Total des quantités de grains et légumes récoltés 2So^i2 se tiers.
Valeur de ces productions, Tune dans Tautre* • a^ox,ixÔ irancs.
' Frais de çuhure et impositions « 2,260^81 5 — '
Produit net. 5o,3oS — *
Addition rclatit^e à la culture des grains.
* Ij«fprit d'indépendance des. tenps modcrnet a iiût in* ^ venter un ministère de U police, e^éce de tountiquet eemblaMe à celui que noue appliquons sur lee membres pour arrêter temporairement les héoBonliesiee , et doot la cornpreaeioB, lorsqu'elle- dure trop loag^tfoupe» Amène la engrène ^ .mais on a rarement pens^ à un ministère 4^ pré- Toyanee occupé de prévoir les beeoine des peuplée, comme :un père préroit ceux de sm enfans, ce cjni eû^tprérenu bien ^de» révolutione. Ge.îbiiiittère serait, spécialement. char de :rechercber, au moyen de fermes espérimientales établies dans chaque profrinee-ots d^rtement» et d^adiquer le
gienre de culture le plus approprié au sol tl au climat, ainsi ^e rindustrie à laquelle on peut se livrer avec utilité, saus craindre les funestes eHets d^un trop plein général. Sans être commandées , ces choses' ne doivent pourtant pas étro laissées an caprice toujours imprévoyant de la multitude; et nos facultés ont besoin cV^tre dirigées vers un but commun , Tutilité publique. Je traiterai de Tindustrie dans un antre article : pour celui-ci , je vais indiquer la culture df quelques céréales qni scniblcmient convenir aux Alpes maritimes, et quelques améliorations dans les travaux routi' • aiers qu^on y suit ; et ce soin doit d^autant pl^t nous occuper que leurs habitans n^ont du blé que pour ui\ tiers de Tannée, et que nous verrons aux chapitres snivans quMU sont forcés d^ suppléer par des substances qui donasaf Utu, tous l«s ans, à la prodnotion de fièvres gastriqnes- Termlnenscs «pi ne tardent pas à devenir putrides* L^oa conçoit bien que ce que je dis dans cet ouvrage ponr ee pa^s, convient également 4 plusieurs autres*
On lit maintenant dans tous les Mémoires sur Tagriculture, ^U9 ton ne doit plus craindre V excès de popuUtimn , puit^ 4fv^on et' ia pomme de terre ! Safans des honaies > «rai|nea rengouement et Texagération ^ craignez surtout les pbarttiens , dont j^ai vu un grand nombre depuis que je suis av monde. Sans doute , dans le paya dont je parle , Von ne doit pas négliger ce tubercule, qui est d^une grande ressource ) mais chaque climat fait une loi à ses habitans de telle on telle. espèce de nourriture , et ceux du Midi ne s^aecommodent pas d''une substance qui , sous un groi volmney ne contient qne peu de parties alimentaires , qui gonfle, qni distend , qui occasionne des vents et la diarrhée» «t.qalrde^ vient également une p^kiiére de Tem, maladie que joTeua précisément éviter» Eb entre , les peuples méridionaux ne peuvent pas, CMsme êenx du Nord, stimidkr leurs forces digestives par de grands verres d^au'^de-vie, qui deviendrait bientôt pour eus ean de mort; Pnis, ai Ton considère les ttireonsunces dans les^elle» un très-grand «sege de la pomme de terre n^est pas dÀavorahle* on verra que Ue peuples qni Femploitat bcancouf , tels ^ lea AUMiea»/;f
ajoutent beaucoup de viande , du pain , du yin ou de la bière, additions es^euiielles , interdites aun peuples pauvres. Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit de précis et de positif à ce sujet, aux deux articles du Dictionnaire des sciences médicales, Imalubriié et Salubrité j el je me conleiiterai de faire remarquer que les habitans des pajrs chauds , de leur nature très-sujets au\ spasmes, ont besoin, pour se bien porter et coascrvcr leurs forces, d^une nourriture frun;ale qui, sous un petit volume, renferme beaucoup de principes d'aiiment»tion , et que c^est daus les graines des cli r^ies que se reii< oalrent ces avantages^ que^ d'aiilcurs la nature les semble porter à ce choix, pui8qu''eTi général ils ont moiiis de propension pour la .pomme d« terre que les peuples du Word.
INos ancêtres, moins délicats cjue nous, faisaient un grand ét^t de l'orge, et avec juste raison : aucune céréale ne donne autant de farin& par mesure que Torgc \ aucune n^épuise moins les terrains en proportion de la farine qu'elle donne ^ aucune ne succède avec |>lu«i d'avwt.ic^c aux raves, ei ne précède plus convenable nient le ti.Mie et les autres iourrat^es artificiels, surtout dans les tencs peu fertiles; aucune ne mûrit plus facilement dans ies situations élevées et froides. Lorsque, dans les années j>liivieuse.s , I es semailles d^autoiimô Ont manqué, et flans les années où les fromens sont rouilles, lorge, seraée sku printemps et bientôt récoltée, est d\m prix inestimable. Aucune graine, enfin , mî'me aucune racine , n'est plus evempfe (rrîccîdens et de maladies. Comment donc se lait-il que sa < ulUire sini si peu encouragée, et qu on lui ait préféré la [xnarue de terre, heaurnup plus chanceuse ? LNir^n- réussit admirablement bien dans les terres légères et montagneuses ; elle manque dans les sols humides, dans les sois lourds, favorables au froment. Encouragée, au lien de la pomme de terre et du froment, dans les montagnes des Vosges et du Jura, l'orge aurait préservé leurs habitans de se nourrir d'herbes, comm« les animaux» dans la disette des années 1816 et 1817.
lit froment, naturellement plus agréable que Torge et plus nonrriiMnt «>■• na plu» petit Toluiaff, a successive-
ment obtenu la préférence ; et, la consommation àe ce grain étant devenue générale, on sVst finjuc^si de le semer dans tontes les terres, même dans les expositions qui ne lui sont pas projnes cl «jui ne conrienncnt qu'aux autres grains; ce <|iii fi eu souvent un résultat fâcheux pour la nourriture des peujile';, surtout dans les années où le froment, trop délicat, n'a pas réussi. Eh quoi I n^est-re pns un ciif<uit illaf^e de prétendre que, p:»rrc «juon a découvert une chose meilleure, on doive rejeter ce qui était bon auparavant ? et les directeurs des nations devraient-ils le souffrir? D'après ces principes, et surtopt d\iprès celui de la nécessité de la innltipUcation des céréales qui n'exigent pas un bon terrain et qui sont propres à remplacer les récoltes qui ont manqué, je vais proposer d'encourager la culture des scmeiu cs suivantes dans les Alpes maritimes, pays qui, comme on Ta vu au cliapitre du climat, est trés-sujet à la grêle et ^ autres intempéries funestes aux rt roltes.
I /' Au\ tiois variétés de finmcm ipii s'y trouvent dt'jà, il me senililc (ju'on devrait eu ijoutcr une quatrième, pour les terrains qui en sont susce])! it Jes , relie du froment trémois ou froment de lÀnssje , ircs-pi (i[ire à remplacer 1h perle de celui dMiivcr. Ce froment, (ju'oti S( mi^ nu mois de Mars, •vient asse? promptement et est di'jii t rcs-usi i (■ en Alsace. Le grain en est petit, sillonné profondément; il est très-produ( tif en farine et fait Hu très-bon pain : il est par conséquent t res-sup. ricin nu froment rouge de la basse Provence.
a. l'our les r/^ions froides, comme celle de Beuil, où le froment et même le seigle conviennent fort peu, il con* viendrait d'y introduire }e gros orge /lu, dit orge anglaise, originaire du Thibet, pays très -froid. Cette orge se sème en IVlars ou Avril, et est très -productive; six livres de semailles ont parcourn, en 1819, dans un terrain du d^ar» tement de TAin, toutes les période» de la végétation en soixante jours , et ont rendu cinq cents livres poids de mate. File pèse, h égalité de volume, huit libres de pins que le plus beau froment. Diaprés une analyse de^. Proust (yojt* 'j4nnales de phjfâûjue et chimie, tome 5), cette céréale OOnttendtait, par ^nial de farine, treia livre» de ^atén, une
lÎTre de résine jaane , neuf livres de matière gommiMO-nior^, trente-deux livres de fécale et cinquante->citi^ dlior» deine; mais la quantité de cette dernière substance, qui, en nature , ne peut servir à la nutrition , doit pas empêcher de propager celle oi^e encore pop obnnue, parce qu'il me paraît démontré aujourd'hui que Thordeine acquiert une nogmentation des matière» nntritiréft dane la fermentation panaire et dans la cuisson. ^ « '
3.° Orge nue , dite fromenUe, k épit carrés. Cette orge mx celle qui fait les meilleure graaux : on doit la semer à la fin de Mars on ai^ commencement d'Avril, ii la raie et k la distance de six poucMpdur les grains, dans un terrain fumé et bêché en automne; elle est alors très-productive. Ces grains m^ont été donnés par M. Bâcher^ homme très-instruit eu économie agricole, et membre d^une Société d'agriculture qui s^est établie à Trévoux. Je vais les essajer dlans mon jardin , pour les répandre ensuite dans les montagnes Toi' sines. »
4-" On cultivera avec encore plus d^avantage dans les Alpes maritimes te riz «ec des montagnes de la Cocbinchine, et cette culture sera d^autlint plus précieuse qu^elIe pourra k la longue suppléer à celle du riz humide, qui occasionne la destruction d'un grand nombre d'hommes dans les risières du Piémont et de la* Lombardie. Il avait été déjà enfojé en France de ce riz sec par un bien estimable magistrat et citoyen, feu M. PoiVus* et il avait été cultivé avec succès à Lyon par le savant botaniste Cen M* le docteur GiUberti mais la eàltnre et la semence s*eii âaient perdues an commencement de la révolntiom Cette .graine prémense y a été apportée de nouveau, en 1817 y par un jeune homme -aniTé 4e la Cochincbine, qui en avait caché deux ^is entre les semelles de ses souliers $ car la sortie en est interdite. Ceè deux épis , semés an quartier de Sainte* 'F<n près de Lyon, ont produit abondamment en 1816, et une duce de -cette r^olte, semée dans une campagne du bourg de Saint -^ymphorien, r^ion froide, a produit six bonnes gerb^. Mon ami» M. Phtmex, ancien négociant, ■ratiré à Trévoux, et m«nbr« de la Société agricole du cette
tUIc, m a donne un de ces cpjs, épi piat, ressemblant à répi de seigle, ayant ses graios de chaque côté dans une balle {risiim hordeaceum). On doil planter chaque grain dans sa balle, à la distance de cinrj pouces carrés l'un de Tauirc. On le sème en automne; mais nn peut ausi»i I essayer au printemps. J'en ai déjà «U^tribué )^ divers particuliers de ia rive du Khin , et j'en ai planté quarante grains dans un coin d^ plus secs de mou jardin , le i4 Octobre 1 02 o. avait déjà levé ]e.3o, et Therbe , qui en est trèfrbcHc, n'a pas souffert jusqu'ici, 3i Décembre, quoique nous ajons déjà éprouvé neuf degrés R. de froid. Si mon expérience réussit, je me propose de répamlte ce riz, autant que possible , }>aiLout ou l'on m'en dc'mandera. Il est trèsblauc après ;tvoir été grue, et irùs-nourrissant : il ne diffère du rii du Piémont qu'en ce quil est plus lon^ cuire.
5." Arthur young a remarcpié que FagriculLure de toui les départeracns où se cultive le maïs, était dans un état bien pins tl II s uit que Tagricullure de ceux ou sa culture n'est point en usage j et elle Test trop peu dans les Alpes mariiirnes. Il csl vrai que, dans les régions trouies, de ce pajs, le j^rns niaïs a Ic désavantage de ne pas touj9urs parr venir k une maturité parfaite; inaii» il n'eu est pas de m»?rae du maïs (lutu (ftitain , maïs précoce, maïs de deux mois, lequel ni n it toujours et peut augmenter considérablement les moyens de subsistance des habit:^)n> de toutes les moutagnes. Indépendamment de ses principes alimentaires fournis par sa fécnle, son mucoso-sucré , sa matière huileuse et son gluten (dans le germe), le maïs, comme 1 observe nulicieusuncut, dans un rapport à la Société des arts utiles de Lyon, mon savant compatriote et ancien compagnon de voyages , M. le chevalier de Martinet , a l'avantage de réussir dans presque tous les terrains et de préj^axer tr^-biep la terre à recevoir le blé. *
En second lieu,. si nous en croyons Tin excellent auteur d'économie rurale, I>I. le baron CVuJ, iraducteur d^ Thacr, on perd un tiers de la semence nécessaire en semant à la volée , comme cela se pratique dans le pays dont nous par- |pDft,,«t Mses géoer^lemeot 4 ne foudtait qtt« a5S,ooo graios
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par journal; et un grain de froment ou tout autre, parfaitement sain , placé au milieu de chaque espace d'un décimètre carré , et à une profoudeur de six ou sept centimètres, sur un sol sufli^ammcnt amendé, procurerait autant de produits q^u'une quantité de semence incomparablemeut plus cousidérAble (Jîconomic de Pagriculturc y Genève, i8"io). Or c^est déj^, dans les pays paurres, un très-grand bénéfice à TaTantage de la consommation, que Féconomie d'un tiers de semences, et c'est en ^oi consistent spécialement les avantages du semoir.
En troisième lieu, nous *\e nous sommes presque occupés dans cette note que des mauvaises récoltes des régions froides des Alpes maritimes ! il faut aussi faire la part de la chaleur \ car il nVst pas douteùx ^u^e la trop grande sèche* resse empêche aussi les seqiicnces de venir à bien. Or on prévient ses effets par les moyens suivans : i .** en fouillant profondément le toi» et en le divisant parfaitement avant d^opérer Teosemencement , lequel, dans un climat chaud* doit entrer à la profondeur de aept à huit centimètres; 3.* en lui donnant an iufiiaance des engrais frais, capables de ctraserver long -temps leur humidité, i|n engrais végétal spécialement (c'est ici que les récoltes enterrées rcries seraient très -utiles, si retta méthode était praticable dans le pays dont je parie) ; S." en tmant la sol soigpaos sM sn» koué, da manière qu^il sost tonjours perméabla et que les gas^atmoBphériquas puissent y pénétrer (cette précaution, qui sa prati^e rarement dans la midi de la France, donna d^axadlsnisi téKoltea dans la pajs où j'écris) ; 4.** en favorisant autant que possible las arrosamans airlifieials, sur lesqnab jVi insisté dans une nota précédante.
Mab eetTneSt.^*^[°c salutabas qàa ja. les conçoive, ne seront qua des vceus impuissanSx tant ^pia- les CmIs da i* scienea agricole n'auront pas obtenu, aux yettx deS'plus simples cultivateurs» le plus haut degré d'évidence, at juaqu^à ca cpia Iw p%nivs intérasiées au malnUcn du paoU social, OM^it occupées da terreurs réciproques at moins égarées par de vaines théories, puissent donner tous leurs soins aux différent objeU d^utilité pratiqua^ V*nr|v vée probable est anoora inconnue.
ARTICLE V
De la culture de la vigne, et de .la Qualité
des vins,
■ On cultive dans le pays que je décris seize variétés de vignes, que je vais nommer, d'après Garidelj cet illustre médecin et bo-* taniste provençal, que je trouve le plus exact et le plus complet dans la deseriptîoa des diverses productions de la Provence, qui toutes sont,/& peu de chose près, les mêmes à Nice, oix elles ne font en majeure partie que changer de nom. Le lecteur trouvera peut-être, avec moi, quelque intérêt dans cet article, à cause de quelques singularités qué présente la culture de la vigne dans les Alpes maritimes, où rien n'a été changé depuis plusieurs siècles.
1.* f^itis acinis albià , dulcissimis ; vitis apiana, Garid.; le muscat blanc, muscateo blanc.
' a,"* fuis apiana, nigroacino, G, fie muscat noir, muscatéo nègre.
5.** J^ltis prœcox^ acino acuto subviridi^ dulci et molli, G. : raisin blanc ^ précoce ^
appelé de S. Jean, parce qu'il mûrit à cette époc^ue^i gioanenga. ' « '
^i^!" J^itis pra^cojc, acino njgro, dulci et ro^undo^G.;: la y^riëté noire de ci- dessus gioanenga nègre,
5:^ yitis prœcox , acino rotundo , albido^ duBbiy G. r autre yariété des précëdens; blanche, m^is uu peu mpias précoce : dour ceagno,
6. ° f itis pergulana , uva pcrampla , acino oblongo, dura, major i et subviridi,- G. : gros raisin blaïkc^ qu'on trempe dans une lessive de potasse après l'avoir, fait sécher » et^qu'on vend daus le commerce sous le iiom de rair sin sec ; plus commua dans la Basse-Proveace qu'à lf ice ; pendulau ou rain de panso. .
7. ** yitis serotina y acinis minoribus , acu^ . tisjjlavo-^lbidis, dulçissimi^j G. : l^^ clarette, claretta; il y en a de noirs, qu'on nomme;verlantins,
8. *^ Vitis duracina, acino magno, nigro, rotuiido et duro , sapore grato, subausterp, lef^i,quasi,polUne consperso, G. : espagnin à . Marseille ; spagnou à Nice où il y en a du blanc et du , noir. ; '
9. ^ yitisn)ulgaris,umperampla, acino r€h* tundo, suùvîridij G. : nomn^ë pascau blanç , à J^rseille, piossareto à Nice , pu il y. en %
du blaac.et du noir. . .
10. " yuis acino rotundo ^ minort , duro , €Uluto,Tu/escenti et duld^ G.: raisin asseï
rare en Provence, nommé ici btaguet; très»
^estimé»
FiÈis ma peMnpta, acino rubrù , du
TÎoHy sapore dulcij G- , le barbai oux grec en Provence} rossan k Nice.
iS:"* tJne autre variété du barbaroux grec, non décrite par Garidel, à grains pitts petits, plus dnrs» moins rouges; appelée »
jNice brumestia,
16.** f^iiisumlongior£,acinUrëris,mgro^ rubentibus, subausteris. G; uni négré des Provençaux : on le cultive principalement daiïs la vallée dn Var.
- On conserve pour la table le muscat blanc, le panso , le barbaroux grec , la iru* mestia, la gioantn^a et la passereia blanclae
et noire. Le village de Scarena et quelques aatres sont en possession de «sultiveir bean^
coup de tes raisins, et d'en faire un petit commerce à iNice» où nous ayons déjà dit qu'aucun raisin ne pènt se oonserrer. Le spagnou j la Jola , la rossea ^ le ^uvagitt et la clarêtta^ sont les qualités de raisin qui donnent le plus de TÎn ; mais le muscat blanc et rouge ^ et le braquet, sont celles* qui le donnent anp^rieur en qualité. Le braqmet^est si^ estimé, qu'on nomme vin iraquet celtti qui n'est fait qu'avec cette ^seule qualité de raisins. Les marchands de •Tin à Nice l'achètent des gens de la oawh •pagne pour en fabriquer eux-mcmes, à la viUe. le yin renommé sous le nom de vin de BeUet, de la région qui produit les meil* leurs vins: ce vin, pourtant, est fait de toutes •sortes de raisina; mais il est plus ou moins bon , suivant la quantité du braquet qui s'y trôuve. '
Dans la campagne de Nice et sur tout le littoral » la vigne iieuritau commencement d'Avril, et on fait la vendange an cottmen** tement de Septembre sur les collines enivimnnantes, et sur la fin de oe mois daaEs la plaine. Quatre à cinq lieues plus loin^ à
Luceram, par exemple, la vigne ne fleurit qu'au mois de Mai. J y ai encore trouvé des raisin» verts le m Octobre» et ce n'est que du i/' au i5 JXovembre qu'on vendange; époques qui sont à peu de chose prés les mêmes dans les régions nord et nord-ouest.
Le raisin», cueilli et trié* est porté immédiatement à la cuve» sans être dégrappé, comme cela se pratique dans plusieui^ endroits de la Provence. Xforsqu'il j en a une quantité suffisante», ou ent^e dans. la cuve pour le fouler, et on enlève successivement les grappes et les calottes à mesifre que la^ fermentation s'opère : ces grappes et ca* lottes sont portées au pressoir» et quand elles ont rendu tout leur jus» qui est mêlé av€p celui de la cuve» on les jetté.au fu* mier, sans en faire de la plijuette, comme cela se pratique en Pjçovence» de l'eau-de-vie, comme il est d'usage dans la plupart de^ pays à vin. *
Cest depuis Ifovembre jusqu'au mois d'Avril qu on s'occupe a planter la vigne.
On planta des .mareples qui » ayant déjà été , une année ou deux en pépinières , ont acquis quelques racines.^ on les .nomme .
alors majreuls €mbarbat..h6s Tiguerons pré*
tendent que cette précaution est nécessaire €lftn$ ce pays , pour que la vigne réussisse. Cependant on commence aussi à planter de simples Iroutures sans racines , qu'on met à par( en taillant la vigne , et qu'on nomme traglie; mais, comme cette pratique est nouvelle, ce sera à Texpérience de prononcer si elle est aussi sure que celle des marcotes à racines.
Veut-on transformer un coteau en vignor blet on commence par le bas» en ouvrant un fossé de la profondeur de 700 iuilli« mètres jusqu'à celle de 7,75 au plus, suivant la nature du terrain : on y plante les marcotes en ligne, à la distance de :i5Ô millimètres Tune de Tautre , et à la profondeur (lu fossé sur le dur ; on couvre» les. racines de. terre ; on y met un peu de fumier, et ensuite des fagots de broussailles et de la terre par-dessus« La plantation terminée sur la ligné, les ouvriers lui tournent lé dos, et coutiiiuei^L a défricher et à planter tout te terrain , de bas en baut, laissant une distance de deux à six meUes eiiUe cbaque plantation.
En même temps qn'on plante la vigner on plante aussi des maxxotes de figuiers, ^ 5
d^oliviers et d'autres fruits. Si le terrain en est susceptible, on sème, toutes les années^ alterna tivement> daos les intervalles des (îles. Une plaucbe en froment ou orge, et l'autre en fèves, à moins quoa n'en laisse unç ejx jachères : si le coteau est trop en pente, le premier travail consiste à le diviser en ëtar ges soutenus par les murs à sec dont il a été question ci-devant.
Les autres travaux de la vigne sont, en général, les mêmes ici que dans les autrea pays ; seulement je ferai remarquer que les ceps y ont bçsoin d'éclialas y dont ils se passent dans toute la Pcovence,. et qu'dn ne retrouve plus que dans le Daupliiné.
C'est que, quelque chaud que soit 1er climat, les léchalas sont rendus nécessaires par la fréquence des brouillards, qui, lorsquUls rencontrent le raisin à terre , l'empêchent de mûrir et le font pourrir. Aussi eslimet-o'n beaucoup et conservé-t-'On précieuse- ' . ment de petits bouquet|j.de pin dans le voisinage des vignobles , pour en £iire servir
les brandies aux celialas et aux plantations^ , La vigne, bien plantée, dans un bon terrain, et convetiablement soignée, commence à donner une médiocre i^écolte cinq ans
* après, et conserve sa vigueur pendant Ttngt
ans; mais à vingt- cinq ans elle est vieille» et il faut la renoiiveler : ce qui est particulier à ce pays, et ce qui dépend autant du peu de teiTè végétale qui recouvre la rocher de la nature compacte et adhérente de ses
• couches, que du ciimat des Alpes maritimes» Dans les terrains légers et moins profonds,, elle vieillit mêi^e beaucoup plus tôt , et il faut la f enouveler tous les quinze ans : telles sont les vignes d'Aspremont , lei roir qui fournit un excellenjt vin , mais dans lequel les' cepsT sont presque à fleur de terre.
La manière dont les habitans de cette, dernière commune traitent leurs vignes»
est digne de remarque. Comme d'une part la colline destinée aux vignobles est trop perpendiculaire pour être divisce en étages, et que de Tautre ils manquent d'en* graîs, ils alternent les plantations de vigne avec celles des pins maritimes, qu'ils sèment en secouant le fruit de Tarbre. Le pin reste environ vingt -,cinq ans sur pied, préserve la terre des éboulemens, et augmente lè ' terreau par la chute annuelle de ses feuilles, L»a vingt- cinquième année on arrache ces arbres, et on plante la vigne pour renouveler
de nouTeau les pins au bout de quinze ans :
leurs branches, encore tendres » accompagnent en même temps la marcote de vigne dans le fossé ou elle est plantée, et lui servent d'engrais.
Lorsqu'on compare le peu de soin qu'on donne aux vignes dans toute la basse Pro- .
vence,etyce nonobstant, leur vigueur, leur durée et leur fécondité, avec les peines que coûtent celles des Âlpes maritimes, le court espace de la vie de celles-ci, leur fragilité
et le peu de produit qu'on en leLue, oix ne peut que conclure que , quoique placé au 43.* degré de latitude, ce pays est peu' propre a ce genre de culture. D abord, à part le littoral et quatre à cinq .lieues dans rintérieur des terres, les vignobles donnent si peu et de si mauvais vin , qu'on ne les conserve que pour le raisin et pour être occupé durant Thiver , temps où les autres travault se trouvent suspendus. En second lieu , le raisin noir y mûrit plus dil&cilemenC , que le blanc; ce qui fait que les vins de cette contrée sont tous fort clairs^ à la différence de ceux de Provence , qui sont noirs et épais , parce que les tira£f noirs ^ les catalans et hop* . teiUans y dominent dans les vignobles. Yojas.
voyiez cependant des vignes à Iuintosca,ItoC'cahilitra , Plaide Bïora , même à Tende e t à Briga ; mais ce ne sont que des raisins blancs» dont le vin est inférieur à celui de l'Alsace, qu'on colore et quoa rend supportable en le mélangeant avec des vins de Provence. Ces raisins blancs sont néanmoins délicieux sur table, et forment un sirop très-sucre, avec lequel celui des raisins dïu Rhin, toujours acides, ne sup*porterait cer^ tainement pas la .comparaison. Il faut donc
plus que de la chaleur pour faire prospérer la vigne, et plus que.de La matière mucoso^' sucrée pour faire du bon vin.
On a entrepris inutilement de faire de Teau-de-vie avec les vins non potables du pays; moi-même j'ai soumis à la distillation une des meilleures qualités , et je n'en ai retiré qu'une eau- de -vie extrêmement faible. Les principes de TalcooL n'existent donc que faiblement dans' ce vin : il est riche , au contrairç , en sels muriatiques.
Je fis enfrer^ dans le mois d'Âvril 1863, un. cep qui pleurait beaucoup, dansr le goulot d'une bouteille, qui fût ensuite bouchée hermétiquement, et qui me donna en peu de temps un kilogramme de sëve. L'expé^
rience avait trté faile à un mille de la mer. Ce^liquide me, fournit dix-huit à vingt grains de sels muriattques à base de soude , de chaux et de magnésie, substances que m'a- Tait déjà plusieui^ fois fournies abondamment le marc des tonneaux dont je m*étais servi pour faire de la potasse. L'existence de^ sels muriatiques dans la sëye de la vigne et dans le vin » qui prouve incontestablement que la «végétation se charge de tout ce qui Tenvironne ; cette présence, dis-je, a-t-elle quelque influence sur les qualité
du v iii ? ,
Les sites où la vigne prospère le mieux, donnent aussi les meilleurs vînSt qui ne
le cèdent en rien» lorsqu'ils sont vieux, aux vins les plus renommés, tandis qu'ils sont peu agréables au |^uùt et fort dangereux à la santé lorsqu'ils sont nouveaux : ils achèvent ainsi leur vinilicatlou daus les tonneaux. Tel est celui de Bell^t^ qui vaut à la récolte, année commune, 5o francs la charge (28 francs l'iiectolitre/, et qui double de valeur quand il a six, sept, huit, dix, douze ans, époque où il est parfait et où il équivalut aux meilleurs vins. Viennent après ceuxd'Aspremoût, de Cimier , du Cros
dUtelle, de Massouia, Villars, Claas et .Tournefort.
Ces site9 ont taus ravaatage d'être rafraîchis par de graodes masses d'eau, par la mer ou des rivières : les uns par la mer, le Var, et le Gros d'Utelle par la Visubie. Les en- Tirons de Yintimille , placée sur la mer, fournissent un fort bon vin pelure d'oignon.
£u entrant ensuite dans la vallée de la Kervia, quoique le degré de chaleur soit 1^ même, le vin devient très-iniérieur, et il se trouve fort mauvais dans. la profondeur de la vailée. On a loue de tous les temps les vins du. Ahône et les vins du Rhin» et les meilleurs de ces derniers sont aux environs de Mayence, pays beaucoup plus froid que Strasbourg. Le voisinage de Feau fait donc beaucoup eu iaveur de la propriété vineuse du raisin, et ce phénomène, don); Texpiication ne saurait trouver place ici , mériterait bien d^ i^xer iattention des physiciens d'une manière particulière.
Sur une moyenne de dix aqs, ^ai trouv.é ^queles 19,264 sepiterées de vignes» environ,
qui sont dans les Alpe^ maritinies, soit seules, jsoil mélliDgées «vec d'^iutres cultures, ne produisent pas plus de 38,528 charges
de yin» soit deux hectolitres par quinze perches et demi ; récolle très*inférieiire aux be» soins de la consomma tiou dans un pays de montagnes, et de traTanx forces* où le Tin est de première néoessité. L'on n'en récolte en général que pour quatre mois de lannéet et le pays est tributaire , pôur les huit autres mois, du commerce de mer, qui va chercher un Yin noir et très-épais à Marignane, TiUaga du département des Bouches du Rhône, qu'on augmente ordinairement dans la traversée avec de l'eau de mer, et qu'on expose en vente à. Nice, sous le nom de "vin du port. On s'est donc naturellement occupé de la recherche des causes de ce peu de produit de la. vigne» et des moyens de Taugmenter.
La première de ces causes est, nous venons de le dire,. le peu dfaptitude du sol à cette culture , et le défaut d'engrais ; ensuite, indépendamment du froid, de la grêle et des brouillards , cet arbuste a toujours été très-exptosé , dans ce pays , aux attaques de trois insectes dont on u'est pas encpre parvenu à le débarrasser : i.** la chenille du sphinx pruni^ L., qui eulèré quelquefois la récolte enlière, longeant les
pampres encore tendres , et les bourgeons
avant même qu'ils soient ouverts ; 2.° le curcuUD vitis, qu'on nomme ici bègue, qui *coU]pe à moitié les pampres, les^ roule et lés ^ait servir d'abri à ses œufs; 5.° le scarabœus melolonthat L., qui dépose ses œu& dans la racine , et entre l'écorce et le Lois, dans lesquels sa cbenille f^it un très-long séjour, se nourrissant des parties tendres de l'aubier.
Au lieu des exorcismes que j'ai encore troutés en vigueur dans les Alpes maritimes, comme unique remède à ces maux, la raison deipande qu'on y établisse enfin un bon code de police rurale, également nécessaire pour les oliviers , comme nous le ^ Terrons au cbapitre suivant. En yertu de ce codé , tous les propriétaires de vignobles seraiétit tenus d'aller tous à la fois nettoyer leurs vignesdans les ditlerens quartiers où Ton aurait appris que les insectes se sont montrés. Une mesure partielle est insuffisante y et les peines que se donnent quelques particuliers, sont à pure perte au milieu de l'infection générale^ car, les insectes étant ailés dans leur état parfait, ils ne* tardent pas à se porter avec acbarnement sur la vigne qui vient d'être nettoyée.
Une troisième cause du peu de produit de la Yigoe consiste dans la trop grande muiliplicilu des figuiers, qu'on y trouve sou- Tent aussi nômb)reux que les ceps. On ne peut guère douter que la racine , extrêmement x^ampante, de ces arbres, u occupe, à leur profit la majeure partie du terrain, et que leurs feuilles ne nuisent par leur ombrage ; en outre il n'est pas moins certain que, lorsqu'une yigne est ombragée d ai Lies •et plantée en fèves et autres légumes qui au printemps ont pris leur accroissement et se trouvent plus élevés que la vîgne;^ ils privent celle-ci des rayons du soleil, de la circulation de l'air, et gênent par conséquent sa végétation. Divers propriétaires avaient tellemciil senti uc^ inconvéniens, qu'ils s'étaient déterminés depuis quelques années à arracher tous les arbres des vignes , et à ne faire dans le même terrain d'autres plantations que de ceps. Il résulte d® cette mesure, qu'au lieu de lioo marcotes que coiaporte une septerée» lorsqu'on y cultive ençore d'autres arbres et' du grain, elle en -contient alors 4^00, qui peuvent doubler la récolte en vin. Cependant cet exemple a * trouvé.peu d'imitateurs: d'abord» parce que
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les 10^74 septerëeâ» plaulées en vigae seulement* ne donnent pas pour cela , tout compté» un plus grand bénéfice^ emuite, parce que rexpérienoe aVail été faite, sur la meilleure qualité de terrain ; et, enfin, principalement, parce que dans ce pays les hommes comme les animaux tirent, ainri ' que nous le verrons par la suite ^ du figuier une partie de*leur nourriture , ce qui engage singuljièrement à le multiplier. • Pour moi » après avoir bien pesé cette question., j'avoue que je penche volontiers pour l'ancienne culture , puisque la vigne n'est pas le végétal chéri de la terre des Alpes maritimes. Cette grande variété de Verduregdans le même terrain fait plaisir à voir,- et prévient l'ennui de la monotonie.* J'aime cueillir des fèves au mois de Mars, des petits pois au mois d'Avril , des figues au mois de Mai, et successivement des abricots, des pêches , des grenades , enfin tout ce que la bonne nature oil're, l'un après 1 autre , dans un petit coin.de terre,. de nutritif, d'agrfeble et de rafraîchissant. J'ajouterai •que tons ces calculs froids d'éconopiie ru'-^ raie ne peuvent convenir qu'aux grands propriétaires, tandis que le pf tit possesseur
champ est toujours plus hcurêux de se contenter de ce qu'il a, sans s^xposer à courir le hasard* des aventures. Je prendrais cependant un parti relativement aiix figuiers, ce serait celui de ne les planter qu'autour de la yigae.
Valeur des productions
en vin... 6a5»552 francs.
Frais de culture et impo*
'sitions 253,552 —
Produit net ..... • SgifOoo
CHAPITRE IL
Histoire, culture et produit de l olivier,
m du citrouiiier et des autres arbres in-
. digènes des Alpes maritimes.
▲RTIGLE PREMIER.
De roliyier; de sa culture, de ses maladies,
de ses produils , ci de la coiifeciioii de 's V huile d'olives.
L'olivier est la Traie plante indigèlfe des Alpes que nous décrivous : il y végète aussi facilement que les sapins dans les hautes Alpes i il' y parvient à une grosseur et â
une hauteur qui égalent celles de nos plus beaux noyers.
Cet arbre reçoit dans la Provence deux grandes divisions : celle des oliviers qui parviennent à une grande hauteur, et qui sont connus sous le nom de saurins ; et celle des oliviers qui restent petits» dont on peut cueillir le fruit sans le sec ours cVuDe échelle, qui sont connus sous le. nom de salonings, qui occupent spécialement: le terroir d'Aixet de Salon , et qui sont réputés pour donner rhuile la plus fine. De ce^ deux divi^ s ions c'est la première qui est cultivée dans le département du Var, le comté de iXice»
et la Rivière de Gènes ; on en connaît à Nice les six variétés suivantes, qui n.e dif^ fèrent Tune de l'autre que par la lurgenr plus ou moins grande des feuilles , et par la forme et la grossciur plus ou moins considérables de Tolive. Je suis forcé de les nommer d'après la langue du pays.
Le nf>stral, espèce la plus commune
olive médiocre, oblongue 9 ne servant qu'à £aire de l'huile.
3.^ La puncia nera, petite olive, qui ne donne pas beaucoup d'huile, et qu'on destine particulièrement à saler*
3. *" La columbanaj olive la plus grosse de toutes, qui donne beaucoup d'huile, et
qu'oa sale pareillement.
4. '' Le broquench, olive ronde ^ destinée uniquement a l liuile , mais qui n'en rend pas autant que les nostrales,
Les halotine , petites olives rondes
variété de la préce'dente, et qui fournissent aussi la meilleure huile.
Du reste , chaque canton de la Provence et du Languedoc donne un nom di0^érent au même olivier «'et il éùt été ^trop fasti-^ dieux pour la plupart des lecteurs de rapporter ici les diverses synonymies; }f me iiïontenterai de dire que l'olivier de Grasse, ou le caione , nommé Le premier dans le Mémoire de M. Befnard, couronné par l'Académie de Marseille, est le même que le nostralàe l^ice, variété la plus répandue, parce qu'elle produit beaucoup , mais qui ne donne pas la meilleure huile pour la table. Il en est de Tolivier ' comme de la vigne, du pommier et de toute autre plante à culture.: les variétés qui produisent beaù^ coup , et qui sont le plus recherchées par
1q commua des cultivateurs , ne sout pas celles qiii donnent les meilleures qualités.
Ceux qui désireront de plus amples recliercbes *à cet égard, pourront consulter Texcellent Recueil de FAcadémie précitée sur les oliviers, imprimé à Aix , en i7d3, où ils trouveront en même temps -les dififé^ rentes méthodes de cultiire de Tolivier dans les différens lieux de la Provence.
' Cet arbre se reproduit pÀr la plantation de son fruit, par celle d une branche d'oli- TÎer sauvage ou greffé , ou par les rejetons qui sortent du tronc ; mais il ne convient guère d'en faire des pépinières par 1^ plan* tation du fruit ou' des noyaux , k cause de la lenteur de son accroissement. On préfère avec juste raison de planter des branches, et mieux encore des drageons enracinés., c''e$t-à-dire des branches emportées de la soùcbe- mère avec un peu de racine ; car par ce moyen on a des arbres tout formés au bout d'un petit nombre d'années.
C'est, au siirplus , un des arbres qui sont le plus longs k croître : provenu de semence, il donne rarement la moitié dé son produit avant 5o ans, et il en faut communément ao à pour obtenir le même
avantage de celui qu'on plante de drageons; .mais y ea échange» il vit des siècles , si le froid ou <q[uelque autre accident ne le détruit pas. . .
L'olivier doit toujours éire greffé; c'est ce i^uon pratique au mois d'Avril, en coia oa en écusson, avec l'espèce d'olivier qu'oa veut propager : il ne souffre* la greffe d'aucun autre arbre. •
Toutes les terres, excepté les marécageuses, sont plus ou moins propres à le produire et plus ou moins précoces. Lesplus beaux arbres sont dans les terres fortes et arrosables ; ainsi à Nice les quartiers de Saint*Rock et de Biquier ont les plus beaux oliviers et les plus productifs. Mais les meilleurs fruits et la meilleure huile viennent des oliviers qui croissent sur des terrains secs et légers : ainsi les oliviers des collines de Ferinaido donnent une huile excellente, qui ne le cède à aucune autre.
En général /les terres où il .se fait le meil-, leur vin^'ddnn^Qt aussi la meilleure huile ; ces oliviers» il e^t vrai» sont toujouis plus petits.
Les oliviers se plantent alignes, tant dans les champs uniquement destinés à. cette cul-.
tate quë d^ins les terres à semailles. Us doî« vent, ayoir entre eux au moins cinq mètrei de distance de tous les c6tës. On en la-* boure le sol tous leti ans » dans leis mois de Février, Mars. et Avril , et on les élague au moms tous les deux ans ^ en automne et en hivers ils doivent même être dépouillés du bois sec pendaiit toute l'anuée , et tous les bous agriculteurs m*ont assuré qu'uu arbre, quoique bien fumé et labouré, ne donne oidîaairement que la moitié de la.
récolte ordinaire ^ s'il n'a point été élagué ou s'il l'a mal été. Le labour doit être pro« fond, et il faut avoir soin, en le faisant, de, çouper les barbes ou petites rapines qui se portent trop au loin vers la surface la terre. L'on voit presque généralement dans le pays dont je parle, et ailleurs, qu'on a l'habitude, .de reie\^er une grande quan-, tité de terre sur le tronc de l'arbre, dang
l'idée où sont les paysans, que cette envOf»
Ipppe le tient plus frais^ mais il est évident que c'est particulièrement dans «toute la.
circonférence de l'arbre qu'il faut remuer la terre, puisque ce n'est jamais à j»a soucba qu'il pousse la chevelure par laquelle il se
Sa
nourrit, et que c esl seulement le long des
racines qae ses svçoiM soat établis.
Cea arbres ne souffrent jaiaiaie de trop
il'eagraisf il faut, au contraire » leur en ^nner beaucoup : non pourtant pour qu'ils donnent de la meilleure huile, car j^ai vu que c'est tout le contraire » mais pour qu'ils soient en pleine production. Dans ta caaFpagne de Nice ou les fume avec les excrémens bumains portés dans des barils » dont il faut une charge d'âne ou de mulet pour iumer deux à trois oliTÎers ceux qui en ont les moyens, fument aTec des morceaux de vieux cuir, de vieux souliers, des chiffont de laine j des restes de Toiries» etc.». ou avec du fumier des écuries, en y ajoutant en même temps un peu d'excrémens hu* mains Y d'après lé principe déjà énoncé, que l'engrais animal est ce qui convient ie plus it l'oliTier. Dans l'intérieur des terres» on y l'ait parquer les brebis, et cent cinquante de ces animaux fument chaque nuit trois oliviers, ce qui revient au prix de six francs par nuit. Ces .en^grais sont es tassés AU pied de l'arbre» dans^un creux fi^it ex*
près ; et l'on pe.ut faire, a cet égard, lé
même reproche aux cultivateurs que pour
Ae labour: c^est, en effet, au-dessôus des branches d.« l'arbre « et pour toute Féteadue de l'ombre qu'elles peuvent faire, qu'ils doi- ▼eut éteadra le hunier ^ ratoumant; eosuite te terrain am moins a la profondeur d'un demi -pied, li'oliirier flenritdam la campagne de Nice
au mois d'Avril, et toujours quinze jours pim tàt du côté de Menton : on fait la récoite dea olirea depuis le mois ide Novembre jusqu'à la iin de Mai. A quatre ou cinq liéues plus loin que Nioe^ dans ^intérieur des terres , comme à Luceram i Berra , Coaraza et lieux circon voisins; dans les vallées *^de la Bevera , du*Var et de FEsteron', cet arbre ne fleurit que dans les mois de Juin et de Juillet 9 et la récolte se fait que depuis le i*' Janvier jusqu'à la fin de Juin et au commencement de Juillet. -
Il est à remarquer pour l'olivier^ comme pour tous les autres arbres à fruits , que , lorsque l'olive a été piquée par l'insecte qui la fréquente 9 elle mûrit beaucoup plus tôt, et qu'alors on est oblige de hâter la récolte^ si on' ne veut pas la perdre entièrement; mais l'huile qui en résulte, est fort mauvaise pour la table, et ne se conserve pas*
Pour la cuetlietle des olives, on secoue l'arbre et on ea ramasse le fruit à terres hommea^ femmes et eniaus, tous s'oocupeut à ce trayail, à mesure que les olives tombent ou qu'elles sont secouées. Il n'est pas douteux que cette méthode ne soit très-inférieure à celle de la Prorence , où on cueille les olives à la main; car les olives meurtries donnent de Thuile beaucoup moias fine.
Les olives récoltées sont conservées dans un magasin sec et aérë, où l'on a soin de les remuer souvent, jusqu'à ce qu'il y en ait une quantité suffisante, c'est-à-dire une deposita propre à donner cinq à six rups d'huile (40 à 46 kik^raiikmes), et alors on les envoie au moulin.
On n'est pas dans Tusage ici de laisser fermenter les olives , comme cela se pratique dans plusieurs endroits de la Provence^ il en résulte qu'on obtient beaucoup moins d'huile à la première pression, et il en résulte aussi que l'huile de Nice» conservant^ beaucoup plus de muqueui, a besoin d'être transvasée souvent pour qu elle ne se rancisse pas. D'un autre côté, on obtient beaucoup plus de l'huile de seconde pression»
nommée huile de recens.
Il y> a ^ tlans les Alpes maritimes , cent quatre-vingt-huit moulina à oliYes , dont cent cinquante-huit à eau et trente à sang, Oû appelle de ce nom des moulins que font tourner des mulets, boeu& ou' vaches.
Quoique ces moulins fassent moins de besogne que les premiers, on croit qu'ils la font .mieux» parce que le mouvement de la meule est plus ei^al, au heu que ceux à eau sont suboirdonnés à la quantité et à la force delà colonne d'eau qui arrive au moulin.
Le meunier va prendre, à ses frais, les olites chez le propriétaire ; il fournit tous les instrumens nécessaires à la confection de l'huile» et il la rapporte» également à ses frais» chez le propriétaire : il n'a pour ses peines que le marc des olives, duquel il sait encore tirer vingt -cinq rups d'huile dite de recens et êî! enfer , sur cent rups extraits d'une première pression. Aussi la profèssion de. meunier à huile est- elle peutêtre une des plus Incitatives des Âlpes maritimes » Bon-seûlement à cause du bénéfice qu'elle rend , mais encore par \m fraudes multipliées qui s'y commettent. Les gens „de ce métier emploient tous les 'moyens de s'attirer des pratiques» et ne manquent y^^
êS
mak dei les prévenir par des présens considérables en hnile S enfer ^ en fumU^s ^ en corvées» etc., que le propriétaire éclairé sur ses vrais intérêts ne devrait lamais ac* cepter. Celui-ci assiste communément, sans interruption, à la confection de son huile:
quand il ne le peut, il est rare, m*a-t*ou assuré, qu'il n'en souffre pas^ car, les mé* tajers se laissant factlemeiit gagner par le meunier qui les invite à boire, sps garçons pro&tent de leur absenoe pour faire dans la pile divers mélanges , soit avee de l'huile de qualité inférieure , soit avec de leau , etc.» ce qui fait que pluaîe'nrs hiiilea, qui seraient bonnes d ailleurs, sont souvent al-^ térécs. Dans quel métier la fraude ne. s'est» elle pas introduite?
L'on ne prépare pas, dans ce pays, de rhuile vieisge, c'est*à-dire, sans &u : toutes
les huiles se font de la manière suivante.
On .met les olivefiî dans une grande pile de pierre; autour de laquelle roule une meule cylindrique; lorsqu'elles sont bien éciQsées, on les met dans des sacs de jonc appelés sportini; on les soumet alors à la presse, en jetant dessus, de temps en temps, de grands
flots. d>au bouillante t q[ni détevmineiit
rhuile à sortir plus vite et plus ^b^ndamnant Telle est rhiiile ordinaires Thuile pour la table. Oa la distiogue en supeiGae ejt eu luauge^ble , ce qui ne dépeud que 4f la qualité et de Tétat des olives» et de la prppreté avec laquelle elle est faite. L'huile étant, en effet, une substance propre k disr soudie beaucoup de corps, elle acquiert un mauyais goM^t devient iacilement acre, si lesinstromens destinés à la préparer et ii la contenir ne sont pas de la plu$ grande prp* prêté • no«TeaiMt moti£i pour l^s propriétaires d'eu surveiller eux-mêmes la coufeqtion*
Un setier d'oliTes bien mûres (qnarMte
litres) rend depuis quii^ iusqu a viuAt-une Ut»« dliaik. de pi^mière prLioa (ç|nal»
•kilogrammes et demi à six kilogrammes et demi), suiyant les qualités. XtOi^^^'elles ont jété piquées par Finseote , à peine Je setiet rend -il trois à quatre livres d'huile ; ipais .elle» sont profitables au ;n^unier, parce qn^elles donnent toujouM?» beaucoup d'huile de recens.
Cest ainsi qu'on nomme Thuile retirée
du marc par diverses opérations qu'on ap-
peUe recensa* Pour cela, on le broyé de
tiouTeau» pub on le jette dans des fosses en maçonnerie 9 construite^ à la file l'ané de l'autre, et communiquaat ensemble. Ces fosses sont remplies d'eau, dans laquelle le
marc subit une espèce de fermentaLÎoa el se dépouille de son noyau; ou ramasse soi- 'gneusementy avec dé grandes pèles de bois, riiuiie qui surnage; on fait courir Feau d*une fosse à l'autre , eu en ajoutant toujours
de nouvelle à la première; enfin, quand il n'y a plus d huile qui surnage , on ramasse ce marc et on le. fait* bouillir dans de grandes chaudières pleines d'eau : les ca* lottes et les matières albumineusès (car il y en a aussi dans l'olive) surnagent; on les ramasse et on les exprime ; on laisse refroidir l'eau, on en sépare toute l'huile, et on jette le reste de cette dissolution dans de nouTellés fiosses, nommées enfer, dans les*
quelles on a jeté auparavant toutes les eaux qui avaieuf servi à ia confection de rhuile et à laver les instrumens et les outres dans lesquelles Fhuile est transportée.. L'huile de récent est beaucoup plus grasse et plus épaisse que celle de première pression : elle sert à la fabrique du savou^.
aux foulons et à d'aulras usages pour lecp
quels on emploie les huiles du Levant et de la Calabre, qui ont beaucoup d'analogie avec rhuiie de recens, et qui se sapouifieot beaucoup mieux que les huiles fines.
Dans \ enfer ^ dont je viens de parler» il se produit à la longue, une fermenlâtion putride (animale et végétale) d'une trèsmauvaise odeur , de laquelle résulte une huile que je crois formée de toutes pièces, et qui est certainement différente de l'huile d'olives ordinaire. «Cette huile parait à la surface claire et limpide, avec l'odeur et la isaveur des huiles siccatives : on la ramasse et on la vend pour Téclairage; usage auquel elle est beaucoup plus propre que les au-r très» parçe qu'elle jette une vive lumière et qu'elle se consume presque entièrement^
•L huile d'olives, réduite k ses clcmeus primitifs, donne, d'après MM. Gay'-Lus$ac et Thénard^ sur cent parties 77,21 de carbone, i3,36 d'hydrogtne , 9,43 d'oxigt;ue ; sorvant Thomson, 76,949 de carbone, i4,o25 d liydrogéne, et 10,126 d'^oxigène (Système de chymie, tooi. II , p. 4*6, 5.* édition). Ces élémens combiuts forment., dans Fhuile d'olives, deux, substances distinctes, dont !a proportion iai(. varier les différentes huiles, la stéarine êL Vélatne.
La stéarine a ëti; décrite pour la j)rcmiLic fois par M. Chcvrcul , en 1814 i ensuite par IM. Braconnât , chimiste de Nancy, en 181 5. C'est celle parlic des luiilcs grasses qui devient solide à la lempcrature ordinaire de 1 atmosphère , ^u} (ail iïger »u froid IJbuile d'olives, et ^ui, mise «n dé*
Le pareaçhjme de tous ces marcs est rë*émt en psias» qui êont encore très-Gombns*tibles, et que les meunim conservent pour faire brûler sous lesjchaudières; les nojaux sont aussi ramassés, et on les Tend pour le chauffage : les cendres qui en résultent contiennent beaucoup de potasse.
Comme l'huile d'Aix est très- recherchée * par les gourmets $ que les marcbands ont soin de donner ce nom à toutes les huiles^ quoique ie terroir qui *Ja produit soit pen élandu» et que cette huile se distingue
gestion avec une buhslanoc îilcaline , tst en plus grande partie cûuverLie en savon. Uclai/ie foiuie proprement Thuile V^ëtale^ elle reste oixliuair eint ri t liquide, et a pareillemeQt la propriété de saponifier, mais moins que la première.
Les proporlions de ces deux substances dans Thuile d'olives sont, saiyant M- firaconnot . stéarine, élaine , 73 : maïs, comme nous venons de le dire, ce» proportions va» rient beancoup , et nous présumons qu^elles peuvent être k peu prés telles, dans rbuilc douce, que lA stéarine est plus abondante dans Thuile dite de recen» et Thaile de Calabre, tX <{u'eUe est en défaut dans Thuile dite à'enfer. Il est rc* connu aujourd'hui que les substances hydrogénées prodoltent, à consommation égale, d'autant plus dc lnmlAM fet àt chaltnr dan* la combustion , qu'elle contiennant 'moina d^oxtgène , et qu^dlei se rapprochent davan uge da b composition 4u gaa olâîaot , foH d*ane plus grande proportion en poida.da çatbone que d^hydrogène j et «i*cit.oatU n^ippor ■Itîon que je .ioupçaAiie daaa rhiiOe d^aofar, hnila ânida at. trit-lamkMoaa» dâni laquelle la moqneux on .las paflia» !«• plus oxigéa^ea ont «té antièrament d^cnitai.
fKTce qu*«U« èonâaire le goût 4tt'*finftit et
qu'elle a une teinte verdàtre, l'on a imaginé d'ea fabriquer partout» en sçumettaat a lâ premon les oliyes encore verleft, ce qui réussit^assez bien ; mais l'on n'obtient par ce mejen , que trèa-peu d'huile * <paA ' nt se conserre pas. C'est pourquoi les mai^ chands et les propriétaires d huile à qui ou demande de l'kuile d'Aix, font macérer dans l'huile incolore des feuilles d'olivier, quldottuent la teinte verdAtre et procurent à rhuile cette petite amertume qui est le goût du fruit : fraude peu dangereuse , mais la «uiTante Test darantage. On masque la rancidité que l'huile a acquise, ou par une mauTaise tenue , ou per f addition d'huile de recens, ou parce qu'elle provient d'olives piquées» ou enfin par vétusté» en la battant fortement aved du miel; ce qui l'adoucit effectivement pour le moment du marché, mais ce qui, par la suite, en aug** mente encore plus la rancidité.* ^""^^ . • '
' Les marchands d^huile font aujourd hui encore une autre fraude , dont il est bon qu'on soit prévenu. Ils transportent h Marseille de rhuile de parots pour la mêler, en Jiverseç proportioas , avec i huile d'oliTe. On reconnaît cette fraud|i en ajoutant k Thuile suspecte du perni traie de mercure^; ykuiie d'oUye se conorèu, et celle de pavots reste fluide, "
Des cbamp$ d'oliyiers aéraient la ftô^ priëté rurale la plus riclie, si eetle richesse
n'était pas subordonnée à tant de hasards.
Je dirai, en passant > que j'ai tu .aux en-
▼irons de Martigues , à quelques lieues de •
Marseille» un de ces champs qui rendait a son propriétaire uiie rente annuelle de ^lOyOOo francs i qui la lui promettait encore la Teille d'uné nuit de ThiTer de 179^, où le
tBerirLO mètre descendit à 10 degrés sous la glace, et qui le lendemain ne lui rendit plus rien ; et, encore ici, la nature', celte première maîtresse du genre humain , nous fait la leçon, que les petits profits, mais solides et soutenus , sont en tout point préférables aux grands. 11 est de très-gros arbres qui, dans une' bonne aniaee, donnent jusqu'à quatre à cinq rups d'huile (de Sa à 34 kilogrammes) ; mais ils sont rares, et, Tolivier étant sujet à diverses vicissitudes, on ne doit juger de. son produit que d'après une mercuriale d'un cert^u nombre d'années. Or, Toici le calcul que j'ai £ût pour un terme mo jeu de dix ans : un arpent de terre peut contenir i5o oliviers, chacun desquels peut donner par an un rup d'huile pour la campagne delfice, un
demi-rup pour les terres qui ylennent eu-' •ttite» et un tiers de rup pôur les terres in« férieures. J*aî cherché, par un travail dont il serait superflu de rendre compte ici, k réduire en une seule quantité tous les mor* ceaux de terraios où se trouvent des oliviers» ce qui 'm'a fourni l'étendue de 4360 arpens, contenant en tout638,o56 arbres, qui, Tuu dans l'autre» et après avoir tout compensé»
produiront» si aucun accident n'arrive»
3âo,ooo rups d'huile (2,493,027 Lilogram.)j produit dont la valeur est' considérable.
Cependant', il est un proverbe trivial k Kice» qui dit que 4]ui ne possède <jue des oli^ vi^s est toujours pauvre , et dont l'observa* tien ne justifie que trop la yérité. C'est que» 1.^ ces ai)>res ne donnent abondamment du fruit que tous les deux ans» et que l'année de repos ils ne produisent que de la 5.* k lu 8.* partie de leur charge ordinaire, quoiqu'ils exigent les mêmes frais de culture, d."* Les prix des huiles sont ea^trémement variables, ce qui dépend des circonstances de paix ou de guerre, et du plus ou moins de concurrence : je les ai vus» pendant mon séjour à Nice, k Ô.francs le rup, monter rapidement à â I firancs, et descendre à 9 francs »
taux* auquel tllimle s'est sontemie pendani plusieurs années. 5." Indépendamment de la hache du soldai qui f dans toutes les nueries, a détruit un grand nombre d'oliviers, ces sorbres sont extrêmement siàjels à toutes les intempéries des saisons.
L'olivier m'a paru supporter facilement un froid de 5 à 6 degrés. Ayant placé pea* dant un biver dans le cœur d'un de ces arbres un thermomètre à bains t il m'a donné constamment un degré et demi de chaleur de plus que la température du dehors, ce qui ne m'a laissé aucun dioulesur la propriété calorifique des grands végétaux; de.sorte.que» comme nous TaTons déjà dit dans la i.'* section. Ton n'a pas à craindre dans les Alpes maritimes la mort complète des oliviers par le froid. Mais, si cflst arbre résiste dans son tronc et dans ses racines, ses branches à fruit sont éminemment sensibles : une petite pluie , un rent froid, une brume venue mal à propos, enlèvent souvent la récolte entière; une heure de froid rigoureux, après la neige ou la pluie , i>uffit ordinairement pour &ire geler les fruits et les jeunes pousses. Enfin , l'olivier n'est pas fait pouria. Aeige.^ il casse facilement sous
son poids, et l'on a tout à craindre pour la récolte» lorsqu'un grand Tent ne «accède pas à un temps neigeux pour débarrasser l'olivier d'une enveloppe si opposée à sa Terdure habituelle.
Une chose digne de remarque, et qui rapprochiB aussi plusieurs qualités d'arbres de la nature des animaux, c'est qa<e les oliviers accoutumés à une température • toujottvs chaude sont éminemment sensibles à nn (f ' ré de froid qui ne touche en rien ceux qui ont l'habitude d'une température inférieure. Ainsi me £iisait«on remarquefï* ddm la vallée de la Yisubie, à Roccahiliera, dernière région ou Ton cultive les oliviers, que ceux de ces arbres qui sont exposés au midi et au levant, périssaient beaucoup plus £icilement que ceux qui sont dirigés Vers le nord -ouest. Je fis la même observatton dans la vallée du Var, et le même effet a eu lieu pour les châtaigniei« : oe qui dépend en grande partie de ce que les arbres exposés aux vents du nord ont Técorce et l'aubier d'une plus grande densité, et sont de plus mauyais conducteurs du calorique interne sans cessé développé |ittr les fbri^ de la vie .végéta li;^* -
Outre ces accidens, rolmeir est très-sujet à des maladies qui uaissent, soit des plantes parasites, soit des insectes qui se nourris* sent de sa substance. Ainsi, je i ai souvent TU recouyert d'uQ lushm cinereum ^ qui TappauTrit singulièrement, et, à Fopposé des autres arbres qui en sont infestes dans les terrains maigres , c^est dans les terrains gras que Tolivier en souffre le plus; mais les bons agriculteurs s'en débarrassent facilement, en rftclant chaque année Técotrce de Farbre endommagé.
' Les insectes sont' le cinips oleœ» une es*
pèce de cassida et un staphjUn, ;
he,cinips oleœ, qu'on appelle ici cairon, pique FoliTc dès qu'elle a acquis la gros* seur d'un grain de chapelet, et j dépose ses œu&, qui, à peine éclos, se nourrissent de la pulpe, dont ils liàteiit , comme nous l'avons dit, la maturité, et qu'ils finissent par consumer en grande partie. J'ai vu suivre les diverses métamorphoses de ces insectes, au moyen d'une branche d'olivier chargée de fruits piqués, qu'on avait introduite dans une bouteille, et de laquelle sortit ranimai parfait, muni de.quatre ailes trans-. parentes. Ou croit que ces insectes sont de
deux familles, ou que peut-être uue autre espèce succède à la première, dans le mois d-Octolire, larsque le fruit esl mûr et que la première labaudonue. .
Les espèces suivantes ^e nourrissent des feuilles et de la séve de l'arbre, et n'en sont que. plus dangereuses. Le cassida se nicke entre l'ecorce et l'aubier des jeunes branches , et le staphjUn se loge même , au dire de plusieurs agriculteurs, jusques au coçur'de l'arbre, où ils prétendent l'avoir ▼ù sous la forme d'un gros yer (larve) ; mais c'est de quoi je doute : j'ai vu, an contraire» plusieurs fois cette larve, nichée dans les branches, 7 produire des tumeurs ënorqaes' qui rendaient Farbre étique.
Quoi qu il en soit, l'olivier est sujet dans ce pajs à une maladie contagieuse, encore / inconnue en Provence, qui fait des ravages affreux, et qui m'a pénétré de douleur, lorsque j'ai traversé les territoires de Tor^ retteit^Levens, S, ^laise^ Chdteauneijf; Serra, Sjoaraza , etc., sans y voir une seule olive sur les arbres. Seul être pensant, peutitre, sur ces collines livrées à l'iguorance et à la superstition, où l'on attribuait un si grand n^alheur ;à des (^^ses ridicules i
sans songer à y porter remède, je m'attachai à connaître celle maladie « et à faire de mes facultés, telles quelles, le noble usage que le Créateur impose à tout homme instrqit, celui d*étre le bien&iteur de ses semblables. J'écartai d'abord Tidée d'une maladie interne dépendant de Tarbrie, et je vis qu'elle venait du dehors, des in'sectes» L'arbre qui commence à être infecté» se ' recouvre d'une poussière noire , quW ap-* pelle morfea, qui occupe entièrement ses ' branches et ses feuilles : cette poussière ne frappe pas d'abord l'arbre de stérilité , mais elle en est le précurseur ; elle indique qu'une armée entière de cassida, ou de tels autres insectes, vient d occuper larbre. Bientôt après Ton observe, dans. le parenchyme de la feuille et des- bourgeons , le nid d'un insecte. Cet insecte est d'abord blanc comme un petit pou ; il se noircit ensuite , et s'écrase facilement eu le touchant ;'quand on secoue Tarbre, et qu'il en.
tombe sur les mains, il j produit une dé-* mangeaison douloureuse et des echauboulures. Successivement les branches se dessèrchent et se recouvrent de grosses lumeursi, les ^ feuilles se crispent . et se - roulent sur.
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elles-mêmes, et lorsqu'on les détache, elles se mettent en poussière dans les doigts* Cependant l'arbre n'est pas mort^ mais il ne trayaille que pour la nourriture des insectes qui y ont établi leur demeure fî^e.
Tqus les ans il produit de nouvelles feuilles et de nouTeaux bourgeons, en moindre quantité, il est vrai, et qui subissent le même sort. Recherchant dans une assemblée de cultivateurs , à Torrette , commune dont les trois quarts des oliviers étaient infectés , tes moyens de destruction de ce fléau, je proposai l'élaguement des premières branches malades, et de suite un des propriétaires les plus riches et des plus raisonnables me conduisit ^ans son champ, où il me fit ▼oir plusieurs: arbres dont il n'arait. laissé que le tronc : ces troncs paraissaient toutà -fait secs, et semblaient annoncer que les insectes , à • défaut des branches, s'étaient logés dans le cœur même de Tarbre. D'autres arbres avaient, él;^ coupés à fleur de terre, et avaient pousse des rejetons qui étaient déjà pareillement infectés. Mais ces expériences , en apparence - négatives , n'é- .taient pas concluantes^ car elles n'avaient été faites que sur ula petit noziibre d'oli-
Yiers, au milieu de quartiers totalemfint infectés. '
Je n'ai trouvé nulle trace, dans les chroniques du paya» sur cette maladie des aribres et sur son ancienneté ; mais les cultivateurs m'ont fait Yoir> au terroir de la commune de Chdteauneuf, un quartier appelé Bardina, qui en titaiL attaque depuis irenLe ans. Il y en a qui le sont depuis treue à quatorze ans ; d'antres depuis huit, six , quatre , deux an& Lia contagion n'a pas lieu par sauts i mais elle Ta successivement d'un lieu à un autre:
on observe que sa direction est du sud au nord ^ elle attaque particulièrement les. oliviers placés dans les terrains gras, humides, exposés aux brouillards , placés dans les basofonds, ou dans les conques des valloqs.
Elle va d'une commune à l'autre : ainsi, par exemple, le terroir de Saint-Biaise avait sçs oliviers malades' depuis plusieurs années, et les cantons voisins étamt sains, peu à peu la maladie gagna le canton confinant de Levens , qui s'en trouvait, lors de mon passage , aflligé depuis six ans et qui ne Tavait pas connue auparavant
Cette maladie a ceci de fort curieux, e^ à quoi je n'aurais ajouté nulle créance si je ne
ÏOl
TaTais tu par moi-même, c'est qu'elle céase enfin spontanément après une certaine pë* riode d'années , les insectes quittant leur lieu de domicile et se transportant ailleurs. Dans une assez longue touroée , aucun cultiva teur n'avait pu m'assurer aroir jamais vu les arbres guérir et reporter du fruit; mais» passant à Peglia^ je ius conduit à un quartier dit Laverna , dont les oliTÎers avaient été malades pendant trente ans, et auxquels aucun habitant ne se ressdUTenait. d'ayoir Vu dU finit. Tout à coup , en 1 798 , ce quartier donna des signes de rétablisse* ment, et à la récolte les arbres étaient tel* lement chargés d'olives , pour leur première réproduction , qu'ils excitèrent une surprise générale; mais un autre quartier, ncimmé Terris y Tenait d'être attaqué, et la désolation était grande. J'appris en descendant à Peglion , que le même phénomène de réproduction, après trente ans de stérilité f Vêtait montré dix ans auparavant au quartier de Cognas / et que d autres quartiers Toisîns aTaient gagné la maladie»
les uns étant déjà dans un état à ne plus rien produire, et les autres produisant ens. cove quelques olives.: d'où Ton peut cou-
dure que» l'arbre ne périssant pas entièrement et donnant des espérances fondées de
réproduction, c'est un usage ruineux et barbare de déraciner les oliTÎers pour les
briller à cause c^u ils sonl sléiiles tempoiai-' rement.
Je donne à cette maladie répitbèce de
contagieuse, parce quelle est telle d'après la marcbe qu'elle suit, et parce qu'il me parait que le vent du midi, vent, comme on Ta TU à la première section , le plus dominant dans cette contrée» la propage d*un quartier à l'autre , en transportant soit les, insectes tout métamorphosés, soit leurs œuis. J'ai employé, mais inutilement, toute' mou influence auprès des autorités supérieures d'alors pour faire ùtire des expériences teadaiit, sinon à détruire , du moins à préyehir une maladie qui mi&e d'aussi près toute la prospérité des Alpes maritimes. En attendant que le Gouvernement légitime d'aujourd'hui s'en* occupe» comme un père doit s'occuper de son liéritage» je répéterai ce que j'ai dit alors» que le plus sùr moyen serait de se conduire comme on le fait dans les contagions des animaux» en interrompant toute' commu-
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nication entre le quartier malade et le quartier sain. Aussitôt qu'on découvrirait des arbres attaqués de la morphce , il faudrait, par -uue mesure générale et obligée sous certaines peines, les ébrancher tous à la foi^ , et en brûler les branches, dans des lieux éloignés des oliTiers sains; mais en ménie temps, pour dédommager les propriétaires de cette perte, et pour prévenir tout délai et toute fraude, les voisins dont les arbres seraient encore sains, devraient se cotiser pendant un certain nombre d'années , afin de compenser en quelque manière la perte éprouvée par la non -valeur de ces arbres sacrifiés pour l'intérêt de tous* Il est évi* dent, en effet, que des élaguemens partiels, et du bois, gâté qui est transporté à ' travers champs, sans être immédiatement brûlé, ne peuvent être d'aucune utilité au milieu de «Finfectian générale; que dis-*}e7 qu'ils ne peuvent qu'étendre cette infection.
'Le lecteur est actuellement, je pense, eonvainçu de l'instabilité de cette richesse agri* cole tirée des oliviers, et il est déjà convenu avec moi que les pays fertiles en blés et en pâturages ont un produit beaucoup plus certain : cette conséquence va plus loin et
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s'étend à la législation financière, dont elle démontre les dangers, quand, dans un vàste empire , elle Teut faire des lois générales.
En effet, dans un état de choses aussi précaire f rimposition foncière des. champs d'oliviers ne peut, en suivant les règles de Féqnité , qu'il est rare que la force même viole impunément, ne peut, dis- je, être établie une fois pour toutes dWe manière invariable ; elle doit au contraire être assise chaque année d'après l'aperçu des récoltes, de leur valeur commerciale , et des frais indispensables de cuiture ; et voilà pourquoi les habitans des Alpes maritimes se plaignaient tous, sous le régime français, de Vimposition foncière , quoiqu'elle fut moindre que la valeur des dtxmes qu'ils avaient payées au clergé et aux seigneurs^ mais ces dîzmes étaient en nature, et ils ne payaient rien lorsc^ue leurs oliviers ne produisaient pas.
Valeur des productions en huile , à 9 francs
le rup ^,^80,000 francs.
Frais de culture des olf*
vîers, et impositions 1,770,114 —
Produit net de cette cul-
ture, sans apcidens i,iog,886 ~
Un mot sur les maladies et la médecine des ,
'Végétaux* .
• Si an propriétaire d^dltrien maladés voyageait eu Fmeèi 11. n*aniait pas moins k Uâmer , à son tout » là même incutia que nons blâmons chas lui. En TOjageant en Boafgofpiie €t «n Franeha-Gûmtét en Octobre dernier (iSao), pour ypré* sider les jurys de médecine , j*ai tu tonles les haies de clôture des champs des environs de l^âcon eouTertès de nids d'in. sectes I fai été frappé du même spectacle, s'étendant sur tout les arbres 'de Mâcon k €hâlons, de Ghâlons k D^jout de Dijon à D^le , jusqa^aux confins du d^^rtelnant du HouImC J^entendais mes compagnons d'^auherges et de Toitufes' se disputer arec chaleur sur les élections , sur la liberté, la Intimité, etc.; et m<^ je leur disais : Regardes ces chenilles, ^es dévoreront vos récoltes au printemps pro-^ chain ! Les uns me répondaient ^e Tépoqua fixée par la loi sur réchenillage n^était pas encore arriTée; les autres, ^c c^était une punition de Dieu; d*aiptr'es encore , que c*était éhose impossible de les détruire , puisque dans les forêts tous les arbres de haute futaie en étaient Marges.. En vain leur représentai-jc qu'une mesure générale Tiendrait à bout du mal, et leur fis-je le récit de Fexpédition de troupes françaises contre les sauterelles qui, jusqu^alors, STaien^ déroré une partie des moissons de Tétat de Borne , expédition , à mon aTis , tout aussi glorieuse qu'une autre : cesraisons et autres nVbtinrent aucune faireur*
Il serait bien temps que tant d^exceUens fruits de fobsenration sortissent des armoires poudreuses de quelques sociétés saTantes , et quMles ne fassent plus un secret pour le plus grand nombre dte culttTateurs : que ceux-ci sussent tous que les plantes sont des êtres tItsus , sujets , comme Phomme et les animans , à des maladies sporadiqnes, endémiques , épidémiqaes et contagieuses f que parmi ces ' maladies les unes d^cudent des saisons» et que nous j pouTbns beaucoup moins; les antres^ dViné mauTaise eul*'
iù6
lurej d^aotres, do plantes pamites, telles que mouiies, lichens et champignons, dont la pootsiére fondante est ^ transportée an loin ; d*antres » enfin , des insecte* ailés ou
non ailés , et d^antres animaux qui font leur habitation des entrailles de la terre* Un code de police rurale et un catéchisme rutal , que devraient apprendre les maires , les curés et les médecins des campagnes , pour instruire les paysans et tant d^autres (car n^norance est grande, même parmi les habillés d^ draps fins ) , serait encore une des belles attributions de ce ministère de préroyance que j^ai proposé pins haut. Les Anglais sont nos mattres h cet ^ard , quoiqu^l faille cou-? enir qnils ont été procédé» par notre âbbé Rosier et par les auteurs dNin excellent Journal ' d*agricnltnre qui se publiait à Turin» lorsque j'y faisais mes études. 11 est misemblable que par une telle direction BOUS préviendrions bien des disettes » comme nous prévenons nujourdliui bien des épidémies. On donnerait des leçons en ce genre dans les fermes expérimentales dont fai parlé, et qui deviendraient de véritables cliniques. On y traiterait aussi des maladies des bestiaux, sans lesquels il n^ a point d^agriculture , ' et Ton parviendrait peut-être à détruire ces nuées de charlatans vétérinaires , aumi nombreux que dans la médéfjine humaine. Eh quoi! devrons -nous toujours ressembler à ces Grecs , derniers maîtres de la caplule de . Tempire d*Oiient , qui disputaient sur le dogme , pendant , que les Turcs assiégeaient leur ville ?
article; II.
Des orangers et citronniers, de leur cidture
et de' leur produit.
Ces arbres peuvent aussi être considérés comme iodigèiieg-des Âlpes marîtimefi : Fo* ranger, dans la campagne de Nice, et le ditroanier, daps celles de Villefranche, Mio-
xiaco , Roquebrune , MeiitOQ et quelques Talloné bien abritéê des montagnes qui, bordent la mer, et de la vallée de la Mervia. Ce dernier » en efifet, exige une.
température plus élevée et plus constante que i oranger, .et il ne réussit à Mice que cultivé en espalier contre des n^urs exposés
au midi.
Le citronnier est vraiment Tal'bre toujours, actif» et qui ne cesse d'être décoré de fleurs et de fruits de diiTérens âges : les mois de Novembre, Décembre, Janvier» Février et
Mars, sont cependant ceux oii il en est le plus çbargé et oii il se montre dans toute sa jçaniré. Comme nous venons de le dire, il aime essentiellement la chaleur, qui lui.
est nécessaire pour le perfectionnement de son acide, de son huile essentielle et de son arôme , car , quoiqu'il puisse venir à Nice moyennant quelques soins, il s'en faut de beaucoup, que son fruit j acquière toute sa perfection. J'ai examiné comparativement Tacide et l'huile volatile des uns et des autres, et j'ai trouvé que l'acide des citrons de Nice est beaucoup moins agréable, et plus long à se dépurer d'une matière muqueuse et albuinineuse conténike dans
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le suc de première expression , que celni des cilroos de Menton ; pareillement j'ai tiré très-peu d'huile volatile des premiers, et elle était moins suaire, plus chargée de muqueux qui la fait moisir à Tair, et plus longue fL s'épaissir par le contact de Toxigène , que l'huile volatile des seconds: aussi les citrons de Menton se conserventils plus long- temps que ceux de Nice. Le bois et les feuilles des citronniers et des orangers de Fun et l'autre endroit oÔrent à l'analyse les mêmes résultats, et il en^ est tout autant des orangers. La constance d'une température élevée fait ici tout l'a- Vanta ge ; aussi met -on en première ligne les oranges et les citrons de Malte et de Portugal, puis ceux de Menton, ensuite de Nice et d'Hyères en dernière ligne.
On cultive neuf espèces de citronniers, qui y ainsi que nous l'avons dit de l'oHvier, ne di lièrent Tune de Tautre que parla forme des feuilles, la qualité et la grosseur du fruit; ce sont les suivantes:
^ Citron commun , nommé b^net ou limon ^ fruit ovale, grosseur moyenne; cette espèce est la plus multipliée et la meilleure pour le jus.
Citron long: moips de jus et plus d'écorce que la première.
Citron de Valence: écorce épaisse, conte* na^ti beaucoup d'essence estimée des parlameurs.
Limette : petit fruit d'un acide doux, agréable à manger.
Citron Portugal : grosseur moyenne, pei;i de jus , bon à manger.
Limon poirette : fait comme une poire , propre à confire, et coutenant une essence trè^-iine.
Citron mela'^rasa: finit plat, a écorce très -épaisse, contenant une essence abondante, et très-snaye» et formant une trèsbonne confiture.
Le cédrat ou^ cédrat de Florence, contenant une essence exquise et très» bonne à confire.
Le gros cédrat, appelé poncire^ du poids de six livres du pays, bon à confire, mais inférieur au précédent
De même que le citronnier fleurit toute Tannée , de même aussi pu iait toute Tannée la récoile de ses firuits : on en compte ce^
pendant trois principales , dont les deux pnemières, qui ont lieu en biver et auprÎA-
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temps, s'appellent récoltes de la première et de la seconde fleur ^ el la troisième, qai se 'fait en été, se nomme verdame. Quatre cents individus sont occupés à Menton, dans les bonnes années, à a francs par jour, pendant quatre à cinq mois, soit à cette récolte, soit aux travaux préparatoires du commerce des citrons, qui consistent à les porter en magasin, à les trier, à lesjcnvelopper de papier et a les mettre en caisse. En parlant de ce commerce, je ne dois pas omettre de dire qu'il avait provoqué très -anciennement
rinstitution d'un tribunal de prud'hommes, appelé magistrat des citrons, extrêmement utile pour soustraire le peuple au .mono*pôle des principaux marchands^ chargé de soutenir les citrons à leur juste valeur, et de de'signer les endroits où Ton pouvait en commencer la cueillette : ce tribunal était aboli lors de mon passage, et les babitans le redemandaient à grands cris.
Les citrons, pour se conserver, doivent nécessairement être enveloppés de papier»
et tout papier n'est pas propre a cet usage : il leur en faut un qui ne les laisse pas transpirer, qui ne les sèche pas, qui n'absorbe pas rhumide extérieur, et qui ne se déchire
pas facilement. Ces qualités se trouvent réunies daas un papier qu'on fabrique k -Géoes» très- uni, d'un gris roux, ayant fo^ deur 4e «goudron : on le prépare avec la filasse de vieux morceaux de cables et &u*
très cordages de naviies qui ne servent pluS. Il qst vraisemblable que le gQudron dont il est imprégaé, lui donne la plupart de ses propriétés. Cependant on n'a pas encore rëussi à Nice à Timiter» et quoiqu'il soit fort clier, les commerçans en citrons sont forcés de lui donner la préférence sur tout autre papier.
On ôte récorce aux citrons de rebut^ pour là faire sécher et la vendre aux distillateurs; on exprime le parenchyme pour en retirer l'acide en grand, qu'on laisse dépurer, et qu'on vend aux teinturiers , etc. Toutefois il n j avait encore que quelques individus qui s'occupassent de ces opéra* tions , et j'ai eu le regret de voir de grands tas de citrons qui n'avaient pu être vendu», destinà à servir- de fumier. ^
' n s^est établi depuis \ Nice y des fabriques de rouge végétal, pour rextraction duqi^el Tacide du citron, est a'i- ^essairc) d'où j^cstine qu'os en tire un meiU'eiir 'pwfi*'
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Uoianger fait l'ornement et la richesse de tous les jardins de Nice , où Ton ea compte plusieurs Tariétés, dont les plus multipliées sont les suivantes : ^ t
Orange Portugal jaune , la plua répandue.
Orange rouge, plus douce que ia première, également répandue.
Orange citron , vulgairement mais impro- .
^ prement nommée citron , k Nice,
Orange à grosse écorce, ayant peu de jus et servant à confire.
Orange amère, bigarade , garnie de pointes ou cornes au nombre de deux à tiM^is.
Orange amère, unie, céréotis*
Orange bergamotte , plus cultivée k Grasse.
Orange chinoise, fort petite, à écorcefine, ajant beaucoup d'essence > employée par les confiseurs.
Orange bouquetière : fruits comme les cbinoises, à très-grosse écorce ^ feuilles frisées tomme celles de la précédente.
Orange pomme d'j^ dam: fruit jaune, d'une grosseur monstrueuse, k écorce très-épaisse, ayant fort peu d'essence.
Ces arbres commencent à fleurir en Avril,
et sont en pleine floraison au mois de Mai, temps propre à distiller la fleur d'oranger; ils ont ordinairemenL trois fois plus de fleurs qu'il ue leur en faut pour la fructi<^ fication, et elles tombent d'elles-mêmes, si déjà I on. n'a secoue Tarbre. Cette grande quantité de fleurs fait qu'on peut en tirer parti pour la distillation , sans nuire à la récolte du fruit. 11 conviendrait sans doute de les cueillir à la main pour les aToir de meilleure qualité ^ mars les quantités qu'il en faut obligent de se contenter de secouer l'arbre, ce qui ne lui nuit pas, quand on le fait avec précaution : il faut seulement aToir soin, pour que les fleurs aient toute leur essence, de les cueillir dans un temps sec» ayant qu'elles aient. été mouillées et qu elles soient entièrement épanouies ; il faut aussi les employer iraiofaes, car leur blancheur éclatante est ternie au bout de quelques heures, et leur arôme se dissipe très-promptement £lles passent, ce qui m'a paru digne de remarque, à la fermenta, tion putride après trois jours d'entassement» et fournissent alors un excellent fumier de nature animale , dont beaucoup de cultivateurs se contentent pour* fumer
leurs orangers, lorsc^ue les fleurs ne sont pas en yaleur. ^ •
Indépendamment * de Teau distillée» on envoie encore la fleur d*orangér, cueillie fraîchement et entassée dans des^ tonneaux, avec un lit de sel et un lit de fleurs, dans les contrées du Kord les plus reculées, où elle arriye, m'art-on assure, parfaitement conservée. Les confiseurs en font des sucreries fort agréables. On en expédia pour le Nord, de mon temps, environ 400 quintaux, à uS francs le quintal ^ valeur, 10,000 francs.
Le prix commun de cette fleur est de trente sous le rup, ou livres poids du pays. Les fleurs de l'orange amère et du citron ont plus de parfum, et se vendent jusqù'à cinquante sous le rup : il faut trois rups de fleurs pçur en faire un de bonne eau distillée* On expédia, de mon temps, à l'étranger, 5oo quintaux de celle-ci, au prix moyen de 70 francs le quintal 3 va* leur, 3$,ooo francs.
' La même chose a lien à Hyères , où les fleu» d^orançer , dont on pourrait établir de nombrenfct dntiUtries | se pw* ' deat la plupart Mita Ica arbras.
La récolte des oranges* destinées à Tusage des propriélaires se fait toute Tannée; mais ceux de ces fruits qui sont livrés au commerce se cueillent en Noyembre, Décembre ét JanTiér, lorsqu'ils cômînencent à jaunir.
Les oranges non ^encore mûres sont mises en jcaisse pour être enf ojées dans le. nord de ia France , et même dans la Baltique ^ elles mûrissent en chemin, et arrivent au point où elles doivent être. On continue d'eti faire la récoite en Février e) Mars; mais ces fruits» étant plus mûrs, ne peuvent se
conserver que trois à quatre mois, el l'on n'en peut flaire des envois qu'à cinquante ou cent lieues de distance. On lés enve^.
loppe,* ainsi que les citrons» ayant de les encfaisser» et Ton emploie à cet usage Un papier dit croisette mi-blanc, fabriqué à Mice. Les marchands achètent communément, à leurs risque et péril, les oranges sur l'arbre, dès qu'elles sont formées» à tant le mille, suivant leur grosseur lors de la récolte : on a pour cela uU cercle de fer dans lequel on les fait entrer» et on les divise en trois catégories, de mesure, médiocres s et de rebut.
Cueillir, mesurer, envelopper, encaisser,
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transporter» sont des opérations qui occupent beaucoup d*ouTriers pendant l'hiver^ aans compter les fabricans de caisses, qui sont fort nombreux.
Tous les jardins d'orangers étant clos de murs 9 les fruits destinés -à Tusage du propriétaire et de sa fieimille restent sur lea arbres, pour les cueillir quand on en veutv manger. Cette pratique donne lieu à Tob* s(?rvation d'un phénomène que chacun peut vérifier tout à son aise ; c'est qiie , lorsque Farbre est en sève, il attire à lui tout le suc de ses fruits, qui sont alorsparfiiitement insipides et presque à see :
ils reprennent leur suc et redeviennent bons à manger lorsque l'arbre a perdu sa aëve, et que le travail de la végétation . est fini; preuve, dans les végétaux comme dans les animaux, d^une correspondance active entre le centre et la circonférence.
Les terrains légers et un peu sablonneuxsont les- plus propres à Toranger, au citronnier et* à tous les arbres de cette nature, connus dans ce pays sous le litre général A^agrumes : ils produisent cependant aussi beaucoup dans les terres fortes; mais le fruit j est d'une qualité inférieure.
Pour établir une pépiuière ^agrumes m on sème des pépins d'orange amère, ayant soin, s'ils sont -trop épais, de les ëclaircir lors<|uiis oat poussé, de labourer la teri^e^ et de sarcler les herbes. Un sauvageon place en bonne terre, qu'on a arrosée, est en état d'être greffé au bout de cinq ans. Ce sont ces sauvageons qu'on voit dans les serres des diverses contrées de r£urope qui ne sont pas propres à Tpranger : lorsqu'ils ont été gieilés, ils sont beaucoup plus délicats.
On les greffe en écusson (dit à taça)^ au mois de Mai , et l'on se sert iodiiTéremm'ent de la.greffe d'orange Portugal, de citron , de limon, limette, melle-rose, cédrat de Florence» etc.^ car toutes réussissent également Sur le même arbre franc , pour donner l'espèce qu'on veut, avoir ; ce qui me prouve que Forange amère, cereotis de Hice^ oranger épineux, est le véritable type du (Citronnier et de toutes les bonnes qualités 4'oraiigers.
Les plantes, greffées d'une pépinière sont ordinairement en état d'être transplantées en baies pour la formation d'un, jardin, six. ans après leur ensemencement. ,£Ues
' se Tendent» les unes dans les autres, deux francs la pièce. On les arrache %Tec leurs mottes, et on les plante dans un fossé qui doit .aTOtr au moins un deini^mètre de proie n du ur , en y ajoutant un peu de fumier.
On ne met guère plus d'un mètre de dis* tance entre un oranger et l'autre, surtout dans les jardins uniquement destines à ces arl>res.; mais le limonier Teut plu$ d'air, et on met au moins deux mètres de distance entre chaque arbre : on plante les uns et les autres à grand yent, en espalier ou à demi-vent
U fiiut au moins Tingt ans k l'oranger et au citronnier ponr qu'ils donnent toute la récolte dont ils sont susceptibles , bien entendu qu'ils soient élevés dans un terrain propice et bien cultivé. Us vivent plusieurs siècles; et» lorsqu'ils sont vieux» leur bois est d'un excellent usage pour en faire des meubles.
Ils veulent être arrosés» et quoique j'en aie vu d'assez beaux dans des terrains oil ils ne Tétaient pas» rinspection des lieux m'a fieiit présumer que leurs racines plongeaient- intérieurement dans une terre humide. A Nice y fâiaque jardin a un grand
puits avec des pompes à chapelet, qui Tersent de Teau dans des réservoirs abou* tissant à des canaux en maçonnerie par lesquels le jardia est traversé dans tous les sens. Ces puits s'appellent pouzaraques-, et ce sont des mulets qui en font le ser« vice. On doit aussi élaguer ces arbres tous les ans deux fois, dans les mois de Mars et d'Octobre, pour leur enlever les branches gourmaudes , qu'on nomme frès-expresst*' vement, à Nice, succareiles. On en laboure et on en fume le sol au moins une fois chaque année, et nous avons déjà fait remarcfUer que ces arbres prospèrent beaucoup mieux^avec Fengrais de nature ani« maie.
. L'oranger Tient plus gros et produit plus
de fruits que le citronnier; mais il a le désavantage de communiquer une amertume très-'désagréable à tout le jardinage quon y cultive à Teutour» ce qui fait que son terrain est ordinairement condamné à une nullité absolue. Il n'en est pas tout* à -fait de même avec le citronnier.
Ce genre de culture.» là oii il est possi'»
ble, est le plus productif de tous. Une septerée de terre , comprenant quinte per-
ches , contient ordinairement cenl plantes à vent ou en espalier: un seul oranger peut produire jusqu'à quatre mille oranges de mesure , que j'ai vu vendre jusqu'à 3o francs le mille. Cette qualité est pourtant, rare; mais il est commun d^avoir des arbres qui donnent deux mille oranges. Il faut remarquer» d'une autre part, que cette r^ coite est alternative y que les fruits varient en qualité et en grosseur, et que les prix sont sujets à grand nombre de variations.
D'après ces considérations et les accidens dont je parlerai incessamment, j'ai estimé, de concei^tavec de bons agriculteurs, ^'en faisant une moyenne de dix années, il ne faut mettre qu'au nombre de trente mille fruits de recette la production annuelip de cent orangers ou citronniers, à 16 francs le mille ; .ce qui donne toujours la l eate de 480 francs pour une seule sep|;erée de terre.
^ Mais ces arbres, et surtout les citronuiers, $ont, comme tout le monde le sait, trèii-sensibles au froid, et ne supportent^ pas le degré de congélation. Les derniers ont'presque tous péri, dans la campagne de Nice, par le froid de 1709^ et, eu vingt-
cinq ans , les branches des orangers et des citronaieis y ont gelé trois foi&i même dans le quartier dit Roccabilière les troncs ge* lèrent il y a environ quarante ans. Le fruit est encore plus délicat, et il suffit, pour le faire périr, d'une gelée blanche après une légère pluie ; ce qui arriva de mon temps» en 1799. 'Toutefois, cette année même , plusieurs cultivateurs^ par- Tinrent à préserver leurs arbres fle l'ae* tion -de la gelée hianche, en mettant à propos le leu à des fagots de paille distribués dans les interralles; pratique très- «peu connue, et que je ue saurais assez recommander.
. En outre , Foranger et le citronnier sont sujets à être attaqués par le cocus henii" sphœrideSf L. (maladie qu'on nomme aussi morphée, comme pour rohvier). Cet insecte reste toute l'année sur Tarbrè , suçant tout l'humide du fruit et des feuilles; il vit en famille; il est fort paresseux, et multiplie à l'infini : branches, feuilles et fruit, tout est recouvert d'une poussière noire ; ce sont probablement ou ses œufi ou ses excrémens. Le grand nombre de cultivateurs iguorans et superstitieux ne fait rien pour
empêcher ou ëcartei^ ce flcau, parce qu'il rattribue ou à lair, o^ à rengrais, ou à telle autre cause inaccessible; mais il est trèâ-facile, .à mou avis, de s'en débarrasser, parce qué les arbres sont bas, clos de murs, et que 1 insecte ne va pas fort loin. J'ai vu nu jardin qui en était totalement couvert; la personne qui îe soignait parvint à détruirç tous les insectes en une seule camr pagne, et à faire changer de fiice aux arbres, en les faisant simplement frotter avec des chiffona grossiers, et en écrasant par tous les moyens possibles les insectes abrités dans les fentes où. le chiUbn ne pouvait < pas pénétrer.
Les 910 septerées destinées à cette culture contiennent , d'après mon . calcul , 91000 orangers ou citronniers , produisant annuellement 20,000,000 de fruits.
Valeur de ces fruits mis dans le
commerce. Ssoooofr.
En eau distillée des fleurs. ... 55ooo •
En fleurs d'oranger. salées. . . . 10000
£n huile volatile de fleurs d'orangers , appelée nerolis, qu'on recueille au fur et à mesure de la distillation de
l'eau , et qu'on estime , année commune 9 au poids de soixante livres» à 70 francs la livre 4^^^^^*
Toui . • • « . . 369200 fr.
Frais de culture» impositions
et autres.. 92200
Produit net de ces 910 septerées. ^ . • / 2i770oofr*
* En ptrduil un d^artement , peut-être uniquement à regretter h cause dee prodaclion* des pays chauds qu^on pouvait j aeelimater pour les naturaliser en France , il rette à la France, ànê le d^artement du Var, une contre'e qtii peut la dédommager, peut-être Complètement, en fait d^oranges et de citrons ; celle du territoire de la ville d^Uyèret, surtout si ce territoire est arraché aux marais qui occupent la plus grande partie de la plaine et tpd y répandent Tinsalubritë. Hjëteti garantie, comme Nice, des venu du nord, a rarement en hiver un froid temporaire au-dessous de deux degrés an -dessous de la glace.
En 1640, Arène, citoyen de la ville d'Hyùres, y introduisit vingt espèces d'orangers et trente-une espèces de limoniers, ainsi que les pnlmier.s, les cannes h sucre et un grand nombre de plantes exotiques inconnues auparavant: les premiers surtout y ont singulièrement prospéré, et rapportent, dit-on, annuellement plus de deux cent mille francs^ un seul jardin, celui de M. Filhe, renferme dix-huit mille orangers. CTest de Tépoque ci-dessus que datent l'crangerie de Yereaillcs et toute» celles <iur existent ea France,
Icsquette» ioffis«nl à la dislîllerîe de Tefta d« fleuri d'oranger vécetsaire à la médecine. ,
Toutefois f moine heureux que ceux de llalte , des Iles Baléares et du Portugal, qui donnent aussi les meilleurs fruiu, nos orangers gèlent asses souvent en pleine terre. L^iver de 1 709 , le plus terrible dont' on ait conserré le souvenir, fit périr, comme nous VuTons dit, ceux de Ilfice, tout en épargnant ceux d*Hjères, par T^et de la situation de la ville, fermée. du côté du nord, dont le Tent a cette année *là le plus contribué au froid. Ces derniers, pé* rirent, au contraire, en 17$$ et eii 1789, biver qui fit beaucoup de mal dans tonte la ProTencf. Cette année (i8ao][ ne lui a pas été moins funeste : dans les journées des to, 1 1 et t a Janvier , p^és de deux pieds de ndge en couvrirent le sol , et,le thermomètre de Réanmur y descendit josqu^à neuf degrés sous glace : aumi les oliviers et les figuiers ontils extrêmement souflbrt^ k plis forte rdeon les cwangeis et les grenadiers, que Ton a ètt tous couper res- terre. Ceux de Nice ont éprouvé en partie le même -sort 9 n&is beaucoup ont été conservés , parce qu^étant plus veniilés que ceux dïHjèrcs ils sont beaucoup moins sensibles au cbangmnent de température. (Yojes un Emai historique sur la ville d^Hylères, par M. le docteur Getuoien, fils^ Parfs i8ao.)
ARTICLE III
Jhi caroubier et du Jiguier.
Je réunis ici ces deux arbres , parce que leurs fruits sont égalemeot riches eu matière sucrée, très-propre à la no un i Lia c de rhomme et des animaux : ainsi, la nature bienfaisaufe a répandu abondamment cette nourriture substantielle au nord et au
midi : au nord, dans la betterave» qui réussit moins bien dans le climat dont je
parle, au midi, dans la fîgue, le caroubey et une infinité d'autres fruits.
Le caroubier, ccratonia slliqiia, Linn., assez peu connu des naturalistes » est le troisième arbre indigène des Âlpes maritimes : ami des lieux incultes , produisant toujours du fruit» et n'exigeant presque
aucune culture, cet arbre est extrcmerncnt précieux, et mériterait d'être beaucoup plus multiplié qu'il ne Test.
11 y en a de deux espèces, le sauvage et le cultivé ; ce dernier présente trois variétés relativement au fruit: i.** gousse longue»
contenant cinq à six semences ^ 2.° gousse courte» mais large et épi^isse, contenant deux à trois semences; 3.° gousse courte et très-gréle.
Le caroubier vient très-baut, jette beau^ coup de brandies, et ses feuilles alternes subsistent tout Thiver. Il porte ^on frnit en grappe,, à l'iasertion des branches, au tronc» ou à la principale branche; le fruit m&rit en mén^e temps que l'arbre fleurit»
en Juillet» Août et Septembre» et on le ré* coite au* mois d'Octobre. *
Son bois est très-dur^ cependant il est mjet aux >ert et aux rats lorsqu'il est sur pied: il est de couleur rouge et blanc, connue le bois dé rose» à fibres droites et très-serrées. On en fait des meubles, qui sont d'abord fort beaux, mais de peu de durée, parce que ce bois a la propriété particulière d'eiHeurir à Tair dès qu'il est* trayaillé.
Le caroubier craint Thumide^ il veut
les interstices des rochers, Faspect de la mer, les vents d^est et du sud : il n'est pour» tant pas absolument uecessaire quil soit sur le rivage des Âlpes maritimes $ car j'iBH ai TU de très-beaux dans la campagne de Ifice, dans des lieux assez éloignés de la mer« mais qui réunissaient les deux autres
conditions, Je la cliaK'ur et des rocliers.
Il se sème de lui-même» et on greû'e le saurageon à sept on huit ans. Dans les terroirs rocailleux d'Èze et de lioquebrunet où l'on . tire un grand parti des carbu* bîers, on a soin de remuer uq peu la terre tous les ans» et les fruits qu'ils portent en sont plus beaux et plus pulpeux.
Cet arbre vit long- temps, et est susceptible de portei;» dans un terrain *qm lui
ta7
convieat , jusqu'à quatorze quintaux 4e fruits par plante ; le terme moyeu est ie
neuf a dix ^juiiitaux^ mais, pour cela, il faut qu'il ait au moins cinquante ans. Deux ans après la greffe^ il commence à. en pro« duire quelques livres, et ce n est qu'à F^e de trente ans qu'il en produit trois à quatre quintaux.
: Ce fruit est excellent pour nourrir et engraisser le gros bétail fil est même fort bon pour Thomme,. soit cru, soit séché au four : des peuplades entières s'en nons^ rissent dans la Sicile, la Pouiîle et la Calabre^ moi-même y dépourvu d'autres aiimens, j'en ai yécu pendant trois ^ours saps en être incommodé. Les caroubes ont été d'une grande ressource pour les hommes et les animaux, durant le dernier siège de Gênes : elles se vendaient trois francs le jrup, d'où elles sont tombées à un firanC| prix moyen.
J'ai calculé que les 35o septel«es occupées par des caroubiers pouvaient produire annuellement 20,000 rups de caroubes; ce qui donne un revenu presque net de 20,000 francs.
Le figuier est» après l'olivier^ l'iM^brel^
plusi multiplié des arbres maritimes; on ne manque jamais d*ea mettre lorsqu'on plante la vigne, et il est des territoires très-étendus, tels que celui de Sospello et autres»
ou le figuier occupe tous les espaces qui ne sont pas remplis par rdivier : c'est que son fî'uit» desséché, est d'une grande ressource pour les kabttans ; il sert de nourriture à un grand nombre de cultivateurs pour qui le pain est rare, et en même temps» tlaiis un pays si dépourvu de fourrages, il noujrit et engraisse les bestiaux durant la saison de llirver. Aussi cultive-t-on, dans ce double but, viogt et plus d'espèces de figuiers, et plus particulière* ment ceux dont la récolte est la plus assurée.
L'on^sait que dans le figuier le fruit est confondu ayec la fleur dans un calice commun qu ou nomme Ji^ue, et qui n'est réellement que Tenveloppe des fleurs et dea fruits : on doit donc regarder comme le premier terme de la floraison celui où la figue commence à paraître; or cette époque est, pour le pays que je. décris, en Mars et Avril.
Les fleurs melLeut plus ou moins de temps à donner le fruit, et celui-ci à mù-
rir; maïs il en est où les noces « préparées
dès long-temps dans ce mystérieux asile, donnent des fruits précoces , qui pourtant ne sont jamais ni aussi abondans, ni aussi sucrés, ni aussi nourrissaas, que l.es fruits tardifs : on nomme les premiers improprement figiies-Jleurs , et les seconds simplement figues.
Je les diviserai en figues hâtives et de printemps, et en ligues d été et d auloinae.
J ai cherché envain dans Garidel et dans le Mémoire sur le figuier, de M. Bernard, couronné par l'Académie de Marseille > la éési^^nation et la description d'un trèsgrand nombre de figues différentes que produisent les Alpes maritimes $ je ne les ai même pas toutes vues : mais je vais les nommer, et en même temps designer celles qui me sont connues. '
Figues hâtives , mûres aux mois de Mai
et de Juin. •
La daucueire: fîgne brune, grosse, alon* gée» douceâtre; coueoureUos brunùs des Provençaux ; Ja plus liàtive de toutes.
Uabicou , même nom en Provence : figue ooire ou violelte , grosse > longue , dou-
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ceâtre, et moins agréable que la premierje^ ' La bregliana.
Le col-de-dame,
Figues tardives, bonnes aux mois d*jéoût.
Septembre et Octobre.
Vimpériau : figue blaocke^ presque ronde,
miellée, analogue à celle qu ou connaît ea ProYence sous le nom de Jigue de Fer^ saiUes.
La hellona, bellounos en Provence : grosse figue violette sur un fond verdâtre, presque ronde, aplatie à sa partie supérieure, dont la pefiu est déchirée, et relevée de nervures saillantes^ excellente, fraîche* et bonne à sécher.
La bemisenca , bamissenquos en Provence: ligue violette, ronde a la partie supérieure» et dont l'enveloppe se rétrécit ensuite subitement; fort rouge en dedans, et penchée sur son pédoncule lorsqu'elle est mure :* excellente, fraîche.
La bci iLLSsoiu , barnissotos en Provence :
figue aplatie, d'un violet foncé, et dont la peau est parsemée de petits points blancs 5 excellente.
- La verdidet verdalos en Provence: figne
iSi
ronde, d'un violet foacë, rouge en dedaas»
avec une' peau épaisse et peu sujette à se crevasser; moins bonne que les précédentes.
La- sarmne : longue marseillaise^ ; figue longue, Manche en dehors, rouge en dedans, fort bonne à manger et à sécher.
La ronde marseillaise; figue blanche, ronde, petite, à long pédicule, penchée, ridée, déchirée, pleureuse lorsqu'elle est mûre : la meilleure de toutes les figues, fraîche et sèclie. Je ne Tai vue cultivée qu'au vallon de Louda.
La mussega : ligue très -peu répandue, excepté à Sospello ; grosse , ovale » gris- ▼erditre; qualité inférieure, mais bonne à .
sécher.
La /ranciscana, figue de Grasse: grosse
ligue grise, ovale, aplatie, à peau déchirée^ excellente fraîche, bonne à sécher.
La negretta , negrounos en Provence:
petite figue très-répandue, violet foncé, assez rouge en dedans ; d'un mauvais goût étant fraîche, mais qu'on fait sécher pour les animaux , ainsi que les suivantes :
La roubanda; la cagliana; la merlenca; la sairoLe; le caravanquin i la rouLandina; la pouchoiuda.
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• Toutes ces figues » destiuées aux aoi« maux, ont la peau violette, épaisse, dure, non déchirée, et la pulpe très->rouge.
Lie figuier à plein vent ne réussit que dans les contrées méridionales; mais celui qu'on plante en espalier, parJ&itement abrité et vêtu pendant l'hiver, peut don* ner des figues tardives dans tous les climats : OXK en cueille ainsi, dans TAlsace, la Lorraine el la Flandre française, d*asse« hpuncà, du i5 au 5o Septembre; mais ou ue saurait y obtenir des figues- fleurs, ni do ces petites figues, blanches on grises, qui sont les meilleures. Même dans son pays natal , le figuier est un arbre très>délicat,
dont la gelee blanche et les brouillards
lont cQuler les jeunes iji^uits, uoirçissent et frappent de mort eeux qui s'approcheu'l
de leur maturité : aus^i, dans^les Alpes ma^ ritimes, cultive-* t •on de pvé£arence les, figues communes , qui rLi>isLeut mieux et qjxi sont p^us abondantes.
Il reste toujours sur les! arbres une quantité d^ figues qui nout pas pu mûrir;
qui est une grande perte pour un pays oj&
elles servent de pain : c'est pourquoi il serait utile d'introduire aux Alfm mari-
times et ailleurs^ le capriiiguier de Pline, qu'on sait être un figuier sauvage , dont les figues contiennent toutes de petits yers qui se cliangent en moucherons. Les habitans de rArcbipel recueillent ces fii^ues avant que les moucherons soient éclos, et les transportent sur le figuier domestique; dès que les petits moucherons voient le jour, ils s'introduisent par Tombilic de la figue de ce dernier, et en accélèrent la maturation, comme nous TaTons dît de Tolive.
Ce procédé serait utile 'pour ne pas perdre les ligues commuaes destinées à la nourriture des animaux.
On ne faiti d'autre soin au figuier que de l'élaguer de ses branches inutiles, et de remuer tous les ans la terre qui Tentoure; opérations reconnues nécessaires pour qu'il soit en plein produit.
Cet arbre est recouvert, dans les basfonds , d'un kermès qui lui est particulier et qui en dévore les branches : les cultiva-» teurs y remédient en coupant celles qui en sont le plus chargées ; mais je pense qu'ils feraient miem encore de les frotter avec un linge rude» comme Ton fait pour l'oranger.
Le fruit lui-même , lorsqu'il est mûr» e&t sujet à aToir des rêr^y surtout en automne
et quand le temps est pluvieux; comme ou le fait sécher au soleil y sur des-claies, c.e qui exige plusieurs jours , il est très-sujet à se pourrir : ou j remédierait facilement, et on éviterait la pluie et les brouillards, si' Ton faisait sécher au four la figue piquée ^ ce qui ahrégerait Topératiouy ferait périr les insectes, et conserrerait beaucoup de fruits qu'on est obligé de jeter. 11 est Trai que la figue, ainsi desséchée, est moins agréable que l'autre ; mais elle a'en est pas moins bonne pour les animaux.
On récolte annuellement 55,88o setiers de figues sèches, soit 402,916 kilogrammes, qui donnent une valeur de 77,660 francs*
Du mûrier blanc; des châtaignier ^ noyer et amandier. Aécapitulation' des produits
agricoles mentionnés , en numéraire. *
Le mûrier, et entre autres le blanc, peut aussi être considéré comme indigène de toute la contrée appelée Alpes maritimes:
il parait même, d'après de yteilles chro^
niques, qu'il y était déjà cultiTe long-teoips «ivant qu'il fut introduit en France » spvs Charles IX. II y avait à Nice (et Traisemblablement ou Taura rétabli, puisque la licence seule Tavait détruit) un très-ancien tribunal Je prud'hommes chargés du choix des cocons pour* les filatures de soie» de manière qu'on ne pouvait les jeter dans les chaudières quaprès que les visiteurs s'étaient assurés qu'on en avait séparé les qualités : police sage, propre à maintenir le crédit de la soie de ce pays» et princi-* paiement d^ ses beaux organsins à trois bouts.
Les deux espèces de mûriers » à feuilles
larges et à feuilles étroites (ces dcruicrcs donnent la plus belle soie)» viennent très* bien dans toutes les parties de ce pays non exposées aux brouillards. Voici ce que j ai appris sur cette branche d'industrie agricole, en faisant mes tournées^
1.^ L'éducation des vers à soie ne réussit bien que dans une température moyenne :
outre que la sécheresse est un obstacle à la végétation dés mûriers et à la prospérité des insectes , j'ai trouvé que la grande chaleur, qui couTient aux citroa-
niers, ne convient nullement au mûrier et au Ter à soie» pas plus que le froid des régions qui aToisinent les grandes AJpes, et que, lorsqu'on s'est opiniâtre à en élever dans les régions chaudes « Ja soie en était beaucoup moios belle. Aussi l'instioct a-t-il guidé les habitans dans le choix des posi* tions les plus favorables à cette culture.
On trouve beaucoup de mûriers dans la campagne de Nice » dans les vallées de la Roja, de la Visubie, de la Tiaee et du Var, et Ton en rencontre fort peu sur la côte maritime et dans la vallée de la Nervia, où sans doute il y en aurait davantage s'ils étaient d'un bénéfice certain.
2." Quoiqu'il y ail des mûriers dans toutes les régions sujettes aux brouillards»
ils ne fournissent qu'une fort mauvaise nourriture aux insectes, et les cocons qui en résultent ne donnent jamais qu'une très- petite quantité de boie fine : aussi les plus prisés- sont-ils ceux des endroits où les brouillards ne pénètrent pas, de «Sa* vorgio^ de Lantosca^ Roccabilieras VUlars, ' GuillawneSs et communes environnantes*.
Au demeurant , celle industrie est ici encore au berceau et livrée au hasard ; oii
, . ... . ■i'ttiif^'^
n'y connaît pas le thermomètre, les soins dé propreté, le renouvelle ment de Tair, ni les autres piecau Lions sages que j'ai vues 61 familières à tous les paysans du dëpar»
tiement de Vaucluse.
Dans rétat actuel, les mûriers des Alpes maritimes suffisent à une récolte annuelle de jo,ooo ruDS de cocons, files à Nice, et eu petite partie au Villars, et qui repré»
entent une valeur de 340,000 francs; revenu qu il serait très-aisé de doubler, si l'on multipliait les mûrien, et si Ton rempla*»
çait ceux qui ont été détruits Jurant les dernières guerres.
Le chAUkignier , fagus castanea , lÂnn, i dont le fruit sert aussi de pain aux paysans des Alpes maritimes, est un arbre qui vient très-Lien dans toutes les vailccs ou 1 olivier ne prospère plus, mais dont la température est encore favorable aux arbres frui* tiers. 11 y en a de trois espèces , dont je ne trouve nulle part la description chez les botanistes, et que j ai appris pouToir étie originaires d'£spagne, où on les rencontre pareillemeut. Ces espèces sont distinguées par la grosseur du fruit, et les arbres qui les portent sont tous très-élevés : on le^
nomme temporivol, scirole ou rascas , et scirL La, châtaigae temporivoL est la plus grosse 9 sans cependant approcher du marron après vient la scirole, puis la sciri, qui est la plus petite de toutes, mais la plus répandue et d'un très-bon goût.
Ces troi^ espèces sont gretiëes sur sau- Tageons, aussitôt que l'arbre est assez fojît pour supporter, le poids d un liomme. La ▼allée de la Visubie est celle où Ton donne le plus de soin aux châtaigniers et dont le climat convient le plus à ces arbres :
bu y cultive le temporwol et le scirole, et je crois, à cause de la similitude de la température, que les sauvageons pourraient y être greffés avantageusement avec les marrons du Dauphiné et du Yivarais , qui viennent très«bien au revers des Alpes»
dans le Piémont. On les élague chaque année aux mois d'Avril et d'Octobre ; ou remue la terre qui est au pied, et l'on y met un peu de fumier de vac^e.
Toutefois le châtaignier craint le vent du sud qui souffle dans le mois d'Août» ét qui fait tomber sou fruits le temporivol y est surtout le plus exposé : ce qui fait que, malgré sa qualité supérieure, on lui
préfère presque partout les deux autres espèces. Le sauvageon ne craint rien, et résiste à toutes les températures comme à tous les vents; ce cpii montre que la greffe est aux arbres ce que sont à l'homme et aux animaux la civilisation et Tétat de do^mesticité.
Pourquoi tous -les lieux incultes et dénués de bois ne servent-ils pas à la culture si facile du cbâtaignîer? Toute la cbalne de Brouis et les montagnes adjacentes » aux environs de Breglio et de SospeUo, pouiv raient être recouvertes de ces arbres, d'au* tant plus que j'ai vu que quelques»uns qui ij trouvent par hasard ont très>bien réussie 11 en est de même de tous les terrains si^ tués entre le Var et TËsteron, dont la majeure partie reste entièrement inculte, et dont les babitans récoltent à peine du grain^ pour deux mois de Tannée.
On récolte environ 6,170 setiers de châtaignés., qui produisent une valeur' de
11,620 francs.
Les noyers sont, rares dans la campagne de Nice et sur la côte maritime, la chaleur du climat ne leur convenant pas ; mais ils deviennent communs partout où ToliTier
commence à végcler avec difficulté , comme dans les vallées du haut Var» de Guillaames, d'Entraunes, et tout le long de la Rodoule. Les habitans de ces hauteurs^ peu délicats sur les assatsonnemens, font autaril de cas de Thuile de noix que de celle d'oliVes : le prix des deux huiles est le même, et on donne et reçoit indiileremmeut Tune pour l'autre.
On fait environ 600 rups d*huile dé noin:
par année , représentés par une valeur de 5400 francs.
• L'amandier est peu cultivé dans les Alpes maritimes, quoiqu'il fasse partie de la ri^ chesse des productions des départemena français voisins, des Basses- Alpes , du Var et des Bouches du Rhône, et que le climat âoit le même dans plusieurs régions. L'amandier fleurit trop tôt dans la campagne de Nice ; c'est ordinairement sur la fin de Janvier et au commencement de Février:
il en résulte que la gelée blanche fait périr ces aihres en Mars et Avril. On pourrait j remédier, comme cela se prati* que avec un grand avantage dans plusieurs endroits de la basse Provence, oii le climat est paiement trop hâtif ^ onj remédierait,
di$-je, ea cultivant, au lieu de ïamj'^daius communis, Lian., à noyau dur, l'amandier que C. Bauhin (Pinaa:, 44^) ^ très-bien désigné par la phrase de amjgdalus duLcis putamine molUore, amande fine» .amande
molle. Cet aoianclicr fait le contraire Je
Famande dure ; il pousse ses feuilles avant les fleurs; ce qui fait que le fruit, étant
plusi retardé , se trouve moins exposé à la lune rousse^ d'Avstl , comme s^'expriment les cultivateurs. Mais les liabilaiis de ces Alpes sont eux-mêmes très - retardés en agricul* lure 4ans tout ce qui ne' concerne pas l'olivier et l'oranger.
Au demeurant, Famapdier commun pourrait être multiplié avec fruit dans les vallées de Bevera^ Roja» f^isubie , Var et Tmi^i dont la température est modérée; et U pourrait Tètre suitout dans les vignes, auquelies son ombre légère et dentelée nuit infiniment moins c^ue celle du figuier.
On récolte environ 4oo setiers d'amandes , donnant une vaJeur de 200 francs.
Faisons actuellement une récapitulation
de tous les produits de Tagriculture des Alpes maritimes 9 représentés par leur va»
leur en numéraire, au taux de ido3» en j ajoutant quelques autres productions, telles que celles des foins el des chanvres, dont je n'ai pas voulu entretenir mes lecteurs; et Ton pourra , par cè moyen, avoir utie comparaison de la valeur d'une quantité donnée de terrain cultivé dans un cli* mal chaud et dans un climat froid, avec des genres de culture ditférens. Je ferai abstraction des frais de culture, contributions et autres, et je ne retracerai que le ' produit brut, \ • En graius el légumes, valeur. 3,5oi,ii8fr.
En vin 623,55a
En buile 3,880,000
Orangers et citronniers* > 569,200
Mûriers • . • • • 240,000
En caroubes 20,000
En figues • 77j78o
En cbâtaignes » • 1 1,620 '
En buile de noix etamandes. 5,6oo En fourrages et plantes potagères 1,071,360
£«a chanvres • 104^760
Ainsi, ces 1 8,499 ^rpens 5g percbes de terres cultivées produisent annuellement
en numéraire, année commune et sans accidens, une valeur de 7,704^990 francs.
En additionnant avec cette valeur celle .
des produits des pàtura|;es, qui est de 1,859,963 francs, on a pour le produit annuel de cette terre cleâ Alpes maritimes ^ de â 1 1 lieues carrées » la somme totàle de 9,5G4»953 francs. ^
Culture du chaiwre ^ à encourager aux Al^es
niariiinies,
' Le chanvre demande nn. sol meuble, ni trop argileux^ ni trop sablonnens, ebondemmeni ponrva de iucs nntritifs, profond /bien nettoyé dè mauTtiies herbes, et, autant que possible, abrité contre les Tenu Tiole^s. Il redoute extré*» mement une humidité ezcesslTe^ il crsint la pluie, lacjaellt lui ôte sa belle couleur et altère sa qualité : il n*a aucun succès dans un terrain qui n*est p^s parfaitement ^pontté \ les engrais de plumes , de râclures de cornes , de. matières • animales y enfin, comme ils sont usités à Nice, luiconTien-" nent beaucoup, lui font produire plus de filasse, et rendent celle-ci plfis belle , plus moellease et plus pesante. Ces conditions fsTorables^ qui se r^^ontreikt dans plusieurs jdes Tallées que j*ai décrites, jointes à la douceur du climat ^ font que le peu de chanvre qu*on cultive dans les Alpct maritimes est très-beaa , très-long , très^moelleux et peut se filer cxtrémemoit fin, comme on le verra lorsque jç parlerai de la fabrication des dentelles. Le fil qu^on en pré* pare à la quenouille devient, avec fadlité, blanc comme fa n$ige et n^est aucunement cassant. Il est vrai que dans ce pays Fon n^employalt pas encore de mon^emps' Feau de Javelle, qui en altère rédlement la qualité, puisque, d*après plu^e«rs expériences que jVn ai faites , le fil ainsi blanchi va soutient pas la moitié des poids que soutient celui qui a
été blanchi à la rosée : les toiles en sout fines , souples et de durée. Au contraire, la filasse du clianTre de FAlsace, proTinee o& Ton ta «nlllfe iMaacoup annueUement , esi rude» cassante et fait du fil et de la toile d^une qualité tréa-inférieure aux productions de ce genre des pays mértdionans, ce qui pToyveraii, ta rexcellence de la culture en Alsace , que la dimal j fait aussi quelque chose.
Diaprés ces considérations, il me semble dair qne la culture du chauTre devrail être encouragée dans les Alpes maritimes , et qu^eUc pourrail alterner ayant ageusement ayee celle du froment dans la campagne de Nice et dans lea autres terra fayoràbles de ce comte. Mais cette culture exige beaucoup de soins, et elle y est encore dans Penfance, comme celle de tous les autres végétaux utiles. Il serait né* cessaire qu'on rendit populaire, par une instrucdon» la méthode suivie dans le «Bolonais, et dans unt partie de la Romagna et du Ferrerais , contres oii celte cullure a été poussée k une grnn^a pocfoctitta, oii le chanvre gris PempOfta iur eelni de tous las ancres pays , et procure une grande .«^noe aux cultivaleus.
D^nne autre part » nmia savons que la multiplicité, dit ffooissoirs dans ces belles contrées de FltaUe, s^ajoutant ans aai}x stagnantes qui n'y sont qne trop communes, les rend extrêmement mal-saincs : nous avons ansH rec6nnu k liice, que Tcpoque des fi^vros est celle o& les paysans retiennent tous les fileU d*eau pour en faire dea rntoirs , qu'ils n'ont pas soin de d4blajor ensuite. Il s'agit donc de commencer , par balancer les avantages de la santé avee ceux de l'Eut ér^.. Combian effectivMient n^eAt»il pas été préciaux de pouvoir se passer de^Tintermédiaire de Teau pour dégager la filasse de la chenevotta? Mais noua avons vu à Strasbourg, où la machine de M. CArùtsun a été mise publiquement en exercice, combien cda était impossible ^ et j'ai lu depuis, dans le bel ouvrage de M. Cmd, que ce profond a^prieulteur, après avoir fait estajrer eette machine sous ses jrenx, est aussi dameuvé convaincu qu'elle ne peut en .aucune manière suppléer an ronissage. C'est donc vers le perfeeticmnement de cette pratique que nos efforts doivent se diriger, et je ne
sache pas qu^il y en ait une meilleure ^e celle qa*oii tom^ mençc k pratiquer dans le Bolonais. Au lieu de se eontenter d^étangs naturels on creusés dans la terre, laquelle salit le chanTre et fermente ensuite ayec Peau , ou construit des étangS) dont on pave le fond, ou qu^on revêt de briqiies et de maçonnerie ; le tour en est ^alèmeat soutenu par des murs maçonnés, et, apr^s y SToir fait entrer Pèan» ov j retient les Javelles de chanvre au moyen de grosses pierres posées dessus. Le chanvre, ainsi roui, sort de cettcf opération beaucoup plus beau que celui qui Ta été dans les fosses ordinaires : seulement je voudrais qu^on y ^ajoutât nn canal souterrain par lequel on pût vider Teau, quand ,>elle n'est plus nécessaire , et qu^on convrtt ces étan^ de larges planches sur lesquelles on poserait des pierres, ce qui maintiendrait d'autant plus les javelles au fond de T^u.
ARTICLE PREMIER
Population,
Il n'j aTail dans font le département
lorsque je travaillais à sa statistique, que §7 mille individus: mais oa comptait alors de quatre à cinq mille personnes absentes»
ou qui avaient évité le déoombrementy et qui ont dû, par la suite, revenir dana leurs foyers j de sorte que, d'après les renseignemeus pris dans chaque commune, la po* pulation réelle était de 101,759 habitans, formant 2op.oi leux, et distiugués d âge .et de sexe ainsi qu il suit :
Gârçoas jusqu'à l'âge de loans Filles jusqu'à l'âge de lo ans . .
Garçons de l'âge de lo à 16 ans Filles de l'âge de 10 à 16 ans Mâles de 16 à 60 ans. ....
Fempies de 16 à 60 ans. . .
Hommes de 60 à 90 ans* .
Femmes de 60 à 90 ans - . .
Hommes de 90 à ioo ans* Femmes de 90 à 160 ans. •
Total ioi,759ame8«
Cet état de population est celui de l'année 1790, et je le donne ici à mes lecteurs, de préférence à celui des aanees postérieures, parce que Icf dénombrement en est fait dans une année de calme , au Jieu que celui que j ai fait moi-même dans les années ou j'ai écrit, ou que j'ai extrait des bureaux de la prcfccture , se rapproche trop des époques désastreuses où la crainte et la défiance peiteettaient peu, dans ee pays, d obtenir la vérité ; époques, d'ailleurs, ou la. population avait nécessairement un peu diminué. Les pièces justificatives de cet état sont en mes mains , puisque je l'ai
dressé commune par commune, d'après les registres de l'ëtat des ames de MM. les curés, et il est inutile que je grossisse cet ouvrage du détail des peines que je me suis données pour atteindre le plus près possible à la perfection.
lies Alpes maritimes étant divisées, lors* que j'ai fait ce travail, en trois ai i oudissemens» de ^ice^ Monaco et Puget^Thé* niers, la population ci-dessuç était partagée ainsi qu'il suit :
i/' arrondissement. * 49i^^9> a.* arrondissement. •* • 5i,5oo 5.* arrondisse ment. . . . 20,600
Mais cette population se trouve plus naturellement divisée à raison du plus ou moins de facilité qu'ont les diflërens lieux de se procurer leur subsistance i et cette circonstance présente ici les trois proportions suivantes : i."" celle des régions fertiles en oliviers et orangers, qui est la plus considérable ; a.'' celle des parties montagneuses qui ont du blé et des pâturages; 3.*^ celle, enfin, qui &'a pour «a subsisiatice que de tnaigreb oliviers, et qui est la plus faible de toutes, i^r conséquent, les régions qui
avoisinent la mer sont les plus peuplées, et Nice seule a près de la moitié de lu population de tout son arioadissemeut.
Vieunent après les régions qui peuvent élever de nombreux troupeaux : toutefois, la population de semblables contrées ne peut être que limitée, puisque l'on sait que les peuples pasteurs ont besoin tl'uu grand territoire, à moins qu'ils ne jçignent quelque autre industrie à leu«« occupa*»
ùons ordinaires. La population des communes qui n'ont d^autres ressources que les produits de leurs chélifs oliviers , ou ceux d'une terre maigre dont les moissous, exposées a toutes les intempéries d'un ciel extrêmement variable, sont toujours incertaines , devra nécessairement , dans l'état actuel des choses, aller en déclinant » à moins que le .Gouvernement, désirant de douner des bornes aux dé^ serts, n'aille au devant de Tinstinet industriel toujours créé par la nécessité»
Forcé d'abréger, je ne puis entrer dans les détails^ mais je vois, dans ces dernières 'vëjgions, des commuues dont le territoire a de II ois a quatre lieues d étendue pour 4me popoiatioade'4<^o ames, et j'ai peÏM
à y trouver un village au-dessus de 600 ames^ tàndis que j'en Irouye facilement de 7 à 800, et même plus, dans les régions entièrement montagneuses.
Il ne me parait pas, au reste, que les Alpes maritimes aient jamais pu avoir une .
population au-dessus de celle que je Tiens d'établir^ car, dans tout pays dont les res- ' sources ne sont pas artificielles, le produit ' territoriaU règle le nombre des habitans* Mais cette population, répandue dans l'intérieur du pays, a été ^lus partagée qu'elle ne Test aujourd'hui , et c'est de quoi je me suis convaincu par la lecture des chro* niques de cbaque petite ville. Celle de Sos^ pello ^ qui a aujourd iiui 3ooo liabitans, en avait 6000; l/teUe, dans le treizième siècle » en avait 5ooo, qui se réduisirent ensuite à 3ooo, et qui ne sont actuellement qu'au .
nombre de iSoo ; le VUlars, bourg aujourdiiui peuplé de 670 babitans, autrefois cbef-lieu des états des comtes de Beuil.* avait, en i5oo, une population de laoo ames, et encore 800 en 1760^ MeuU comptait, il 7 a quatre -vingts -ans, dans son enceinte 210 feux, dont il ne reste actuellement que 160, encore la moitié s^expa*
trieof-elle régulièrement tons les ans. Lea cadastres du seizième siècle de la misérable Tille de Guillaumes , peuplée » avec sa banlieue, de i loo âmes, lui donnent une population de idoo ames^ cette ville , munie d'un château fort et de fortifications qui tombent en ruine, était, au dixième siècle»
une clef de la Provence, et devait être encore plus peuplée. Puget- Théniers , population actuelle de looo âmes, renfermait 3000 habitans ; Tende j qui en a aujour^ d'bui 1700, en renfermait 5ooo, etc. Il est vraisemblable que« dans des tempa plus anciens, lorsque le pays était divisé entre trois à quatre seigneurs souverains et quelques républiques, ces divers petits étals devaient être plus peuplés encore, chacun ayant intérêt à augmenter sa puissance et à' conserver ses hommes; et j'ai lu, dans de vieilles chartes de ces temps 'que nous appelons barbares, plusieurs traits d'humanité et de bon sens qui honoreraient le siècle actuel. Alors ^ la vallée de Barcelonnette faisait aussi partie des Alpes maritimes, et c'était par là qu'on arrivait dans la haute Provence et le Daupliinë ; des ruines de boutiques placées
dans les villages qui se trouvaient sur.cette ancienne route, attestent qu'il s'y faisait alors quelque commerce, et que du moins un peu d'industrie était joint àTagriculture.
C'est lliomme qui fait la terre, disent les cultivateurs; mais Smith a très-bien observé, dans son Traité de la richesse des nations , que les bras de l'homme île sii& lisent pas à l'agi ieuiture. Je ne doute pas que la chute de la petite industrie des campagnes n aît beaucoup ajouté à l'inclémence du ciel pour les faire dégénérer de leur ancienne prospérité; il n'est resté aux habitans que des champs déjà usés, dont la restauration dépassait leurs forces, et la plupart ont du suivre la tendance des gouvernemens à favoriser les grandes villes : système vicieux, directement opposé, je ne dirai pas à la morale et à la santé publique (c'est de quoi l'on se soucie le moins), mais à l'interot despi inces, qui a y trouveront jamais, ni autant de sujets fidèles, ni autant de guerriers prêts à les soutenir, que. dans les campagnes. La grandeur d'une ville s'entend relativement à cèlle du pays dont elle est la capitale, et iSice, qui absorbe plus
4^ 1^ cinquième partie de la po|»ulation 4^9
Alpes maritimes , est certainemeut une grande ville pour ces Alpès : or» cette grandeur, qui flatte la vanité, me parait nuisible à la prospérité réelle de tout le payi
Nice, d'aljord bicoque bâtie sur le rocher où sont les .ruines de son château»
è'étendit peu h peu dans la plaioe, mais dans une enceinte très-resserrée ^ et sa population a ëté, pendant plusieurs siècles, si petite, que les guerriers d^un des petits ëtate de la montagne ne la redoutaient pas.
Elle s'accrut insensiblement jusqu'au dix- $eptième siècle ^^où^ suivant Joffredi, Kice contenait déjà 2o;ooo ames; calcul que je crois très-exagéré. Les guerres et la peste»
qui la dévastèrent plusieurs fois» la mirent Souvent à deux doigts de sa perte : elle était encore» en 1744» première enceinte»
sans arts» sans commerce» sans lumières»
fet ses plus beaux quartiers d aujourd'hui létaient des jardins ou des landes incultes.
Devènue port franc» Nice reçut dans ses murs plusieurs banqueroutiers et aventuriers qui y abordèrent avec leurs richesses»
lui apportant en même temps une nouyi^Ue vie » de nouveaux besoins » et ui^e
augmentation rapide de population. Sa plus
haute prospérité a été en 1790, époque où le nombre de ses* édifices se .trouvait doublé, et où sa population parut si nombreuse qu'où la fit monter à 3d,ooo ames dans .un Dictionnaire géographique imprimé dans cette ville ^exagération improuvée alors par rintendance »' qui seule avait le droit de faire les dénombreraens, et des notes de laquelle j'ai extrait le nombre de aSyOoo ames pour la population de ce temps-là « nombre également adopté par les personnes les plus judicieuses du pays. Dans ce nombre on peut évaluer au moins à un tiers celui des babitans de iintérieur du comté qui sont venus se fixer dans la ville , comme jlomestiques , porte-faix, etc.; et c'est par où il est évident que la progression des grandes villes contribue à la dépopulation des campagnes.
Un usage fondé en partie sur la connaissance de la difficulté des subsistances, et eu partie sur les institutions sociales, contribué pareillement à limiter la population des Alpes maritimes : c est celui des primogénitures* consacré par les lois du pays, et qui s'est conservé même pendaut la durée
de Toccupation de la France. Nice et toutes les petites- Tilles avaient la manie de la.noblesse, et cette passion avait été portée si loin que tout artisan qui était parvenu à avoir mille écus de r#venu, n'aspirait plus qu'à devenir comte ou baron , ce qui n'avait été rendu que tirop facile, même sous le plus sage des gouvernemens, par l'ascendant que l'argent était aussi parvenu à y obtenir sur les talens et sur les vertus. Plusieurs avantages étaient dès-lors attachés à cette noblesse achetée; mais il en résultait
la nécessite de fa ne un aiuc el de vouer les autres enfans au célibat : aussi les cou** vens étaient-ils très-multipliés^ et Ton comp* tait encore de mon temps i5oo prêtres»
tant séculiers que réguliers, pour une aussi faible population.
Le même usage est établi dans un grand nombre de communes , mais poiir un autre motifs je l'ai vu fortement enraciné dans les vallées d'Entraunes et de la Tinée : là, pour conserver une aisance à la famille et lui donner un -chef , on tâche de faire entrer tous les garçons, è l'exception d'un seul, dans l'état ecclésiastique j ou, si cela* ne se peut, on décide > dans un arran-
ment de famille, auquel des garçons ou donnera uné épouse» et tous les autres se résignent de plein gré au célibat et au service de l'élu. Les frères, entrés dans Té*glise » travaillent de concert à enrichir la maison du marié , et Fexpérience a prouvé que ce trafic, si contraire à la lettre de l'évangile, en valait bien un autre.
J'avoue que je me suis senti d'abord ré* Tolté par une coutume aussi étrange et aussi contraire aux idées reçues; mais, après avoir réfléchi sur son origine» qui ne pouvait tenir uniquement à la bizarrerie des institutions, puisque le laboureur ne peut en tirer, comme l'habitant des villes» un
înterct direct, et après en avoir beaucoup parlé avec de bons paysans d'un grand sens»
j'ai vu que cette coutume était fondée sur la loi de la nécessité et sur l'observa tien que, le sol ne pouvant nourrir qu'une population donnée, ses lialjUans deviendraient très-misérables si les propriétés étaient trèsdt visées. Je me suis rappelé alors avoir vu autrefois la même chose dans les montagnes de mon pays : Tusage des primogé* nitures n'était pas légal en Savoie comme ici, mais il s'y était établi par une cou*
ventioa tacite, et dans plusieurs pai^oisses montagneuses les frères^ se sacrifiaient de plein gré au bonheur d'un seul ; tel est le sort des pays pauTres et simplement agricoles. On a vu aussi, parmi les peuplades américaines,* la population limitée d'après la facilité des subsistances. Dans le rapport de Tambassade au Thibet et au Boutan, par Samuel Tùrner, traduit par /. Castera, on voit le célibat , la vie monastique et la polyandrie, établis et maintenus dans ces pays par l'ingratitude du sol et Timpossibilité de nourrir une population trop nombreuse:
ainsi, ce grand mobile produit partout les mêmes effets ; tant il est yrai qu'en pratique la nature est presque toujours opposée <a|ix institutions sociales, imprévoyantes, et seulement conçues pour le bonheur d'une faible minorité.
Il convient d'excepter de ce que nous venons de dire sur la population, les trois petits lieux formant la principauté de Mo* naco. Monaco , Koquebrune et Menton sont aujourd'hui ce qu'ils ont toujours été : fournis d'une petite population, analogue au petit mais riche territoire qui sulUt pour la nourrir; bornés à cette unique res*
source, qu'un climat des plus favorables leur. a toujours laissée, il ne parait pas quîls aient jamais été ni ^'ils, puissent jamais être en-deçà ni au-delà.
' Réflexions sur F accroissement et les projets de
limitation de la population.
Dans une Statistique de divers États de lISurope ail 1.*' Janvier 1830, publiée par M. Malte-Brun, cet auteur donne aux états de S. M* le Boi de Sardaigne une popu-> lation de 3117 habitans par mille carré, ce qui (supposant que cela fût vrai pour le Piémont, les provinces détachées du Milanais et le duché de Gènes) est rcelletnent absurde, ainsi qu'on vient de le voir, pour le comté ^e INice, et ne Test pas moins pour la Savoie et la Sardaigne, pays très - peu peuplés relativement à leur étendue. Quelque inexacts, cepeudaut, (jue soient les calculs faits h loisir par ce géographe, dans son cabinet, nous en apprenons du moins cpie la population actuelle, de 180 millions d'habitaus , qu'il donne à rKurope , et qu'il dit mcme ne pas craindre d'évaluer k 190 millions, est très - inégalement distribuée sur la surface de cette partit* du monde j Ce qui drtnne une population surabondante d'une part et insuffisante de Pautre.
Il était peu question de piainit^ sur Texcès de population avant la révolution française, et à peine sommes-nous sortis d'une lon^'ue guerre qui a dévoré tant de millions d'hommes, qu'où craint déjà que la terre ne suilisc plus à nourrir ses habitans : on se plaitil de la vaccine, et bien des gens , a i extérieur mielleux , soupirent en secret après de nouvelles guerres, la peste et la famine. On a vu naître depuis cinq ans, surtout dans IV'tat qui a le plus de ressources (la Grande -Breiaiîne ) , plusieurs écrits, les uns contre^les autres pour le principe de la population.
Parmi les aul curs qni ont signalé les inconv t iiieui» d'au accroissemeut trop rapide de populaiioo, I on trouYe Sir James
Stewarl , Arthur Young, To%vnsend et Mahhus. Ce dernier, s^érigeant en nouveau moraliste politique, n'a pas même craint., dans son ouvrage intituié, Essajr on the principle of ffopulation , de se mettre en opposition avec les idées religieuses , en cr 'ml un nouveau devoir, qu'il appelle la contrainte morale , làijuelle, suivant lui, est une vertu qui prescrit de ne se marier que lorsqu on peut espérer de pouvoir nourrir ses enfans. L'on m'assure qu'il est une ville le long du Rhin, dont je tairai le nom par respect pour 1 humanité, nu, depuis un siècle, la corporation des jardiniers a pour c niinme (jnc chacun de ses membres, en se mariant, s'urrajj^e de manière à ii\nL>ir qu'un enf.Tnt , le mari prenant ensuite une concubine , et la femme s'arrangcant comme elle peut : il en est rt'sulté une accumulation de deux à trois cent mille francs de bien dans chaque maison. Sans doute on ne se serait pas attendu à être précédé de si loin, dans la science économique et philosophique du siècle, par de simples artisans. '
Paimif le$ auteurs en faveur de Taccroissement de la popu> lation se trouvent M. Grajr, dans son livre, Sur la prospérité dot Etats y publié en i8i5, et M. Ptirt^es ^ dans un écrit ttw ie principe de ia population , publié en 1818.
Le* Hua et les attires nous ont para avoir également tort et raison dans Tétai actuel des choses : mais, comme nous pensons que la doctrine de Malthns, si elle ^ait trop généralement adoptée, ne pourrait tendre qu*li augmenter toujours plu9 la' pourriture du oor^ socfal, et que, lorsque le Créateur a dit, croisse» et mujUiplieZf il a donné en même temps la possibilité de se procurer des subsistances au- moyen du travail, par lequel seul Phomme est capable de déployer 1 •a foroc physique et tes facultés mentales; comme ausri je comprends que ce moyen ne manque pas plus aujourd^oi qu'avant 'Texplosion des idées politiques qui ont Ait nsttre une nouvelle manière de voir, je ne crois pas inutile, dans . rintérét même du pajs dont j'écris Pbistoire, lequel pèche plus par défaut de population qne par excès, de jeter im coup d^œil sur le sort, qu'a eu la. multiplication» de Tespèce dans les différens Ages et chez les différées peuples , «t
dVcpoter moa opiniou lur les mtmrcs propres k taifif tottriier k IVvaiitagc àt VÈut cetU tendamce natarélle ^ multiplier» bien l<^n d*en appréhender les résuluts*
Il Ikat «ooTeair qa'en général les hommes ,'nsant de len^ triste raison , se sont bien sonTent montrés plus féroces ea« Ters lenrprogéoitQre «jat les animaux, et qn*ils ont imaginé mille moyens de limiter la propagatiop de lenr espèce, lirrée par ces derniers (du moins sans le concours de la volonté) k la chance de la quantité relaUTe des subsistances et à Tempire des accidens. L^avortcmeot et Tinfanticid^ n^étaicnt pas punis dans les républiques grecques ; ils ne Vêtaient à Rome qu^antant quHls privaient un père d*an héritier. Ils ne le sont pas en Chine, où le nombre des enfans exposés ou jetés dans la rivière de Canton est cbaqnf * jour horriblement considérable. Les sauvages, livrés à une existence trop précaire et à une brutalité tout animale, a^ont b cet égard ancnpe idée de vice on de vertu : encorf * aujourdliui,' ceux qui avoisinent le plus les possessions de^ Européens, tels que les Cwùcourotf qui vivent sur les hords du 'Paraguai , attenant au district de la lfuei*a Coim^^ hra, au Brésil, ont pour usage de n*avoir qn^un nombre d'enfans donné, et de faire avorter leurs femmes, ce qnir en éteint insensiblement la race '(Nouvelles Annajtes des voyagea, tom. 3, partie 9, an 1819). Les lumières et la r^igion des anciena légpslauurs de Tlndc, auxquels on fffodigne tant d^éloges , sont loin d^avoir rendu heureuse la massa de la nation, d*aTQir tracé dans les cœurs les véritables tinutes entre ce qui e«t bien et ce qui est mal , et d*aToir in^iré le respect qn^on doit k Thumanité. On ne lit qn^avec un sentiment dlborrenr plusieurs usages toi^oui^ aubustans , consignés dans les Mémoires de la société littéraire de Bomb^jT, et' entre antres que, dans la presqu^e^ Gttsetal, connne ordinairement sous le nom de ICattivajra, la pratique de Ftnùmticide est commune, méma dans ûa promièces eastas, cbet las ra^jpouts , et que c'est us mage très - anciennement établi et fondé snr la religion. Hn ponrrait-on pas attribuer aux jdées de cette horribV écoa<imie poUtiqne la coutume ai ancienne de cb(>isîr
TÎcrimes paiini les cnfans ; celle qui, H Sparte, faisait arroser de leur saug 1 aulcl de Bellone , et K Mexico celui des dieux de IMonlezuma ? Moins cruels p;ir intérêt, d'autres peuples, tels c|ue la plupart des Afri( ;uns et ceux qui habitent la vaste chaîue du Caucase, out fait ôc tout temps
lin. commerce honteux de leurs cnfans Eh! q^ui , tlé-
tournant les yeux de ces dt'goùtaui spectacles, ne trouvera pas encore plus de raison et (riiumanilé dans les ixistit utious des Lamas, qui, pour liuiiier la populaiiou sur le sol iugral et sans ludii&trie du Thibct et du Boutan , ont fait une loi religieuse de la polvandiic, c^est-à-dire , de Tobligation de rravoir qu'une sluIl- teumie pour tous les frères de la intuic lauiillc .* loi, ucanmoius , douL le simple bou sens doit faire pressculir tous les inoonvcnicQS !
Mais, avançons j et je demanderais encore, après cet exposé dont on ne peut nier la fidélité, si le christianisme n^est pMS la religion qui a le mieux calculé les besoius du ^e are humain, qui en a le plus rehaussé Texcellence et la dignité? Il eft venu, tt\ sanctifiant Pcen-vre de la propagation , il a foarni à réconomie politique des moj eus que ntnmanité ne repousse pas , pour en c^nserrer les produits, ■el donner à tous, quels quUls fussent, leuv degré d'utilité. Les pi;emteis empereurs qui Tadoptèrent, en honorant le célibat , créèrent des institutions nécessaires au maintien et à rharmonie de Tordre social, auxquelles le célibat con- ' Tenait : ces institutions permirent de revêtir de la sanction *deB lob le droit d'aînesse, droit patriarcal, et celui des subsfîtntions, qui conservaient ^ toujours un protecteur à la famille. Long'temps les sociétés s^en sont bien trouvées, et elles n^^rouvent de la géne que depuis qae ces institutions ont été renversées : car il ne fallait pas les considérer uniquement sons leur rapport religieux, mais bien aussi tous celui de la liberté du corps social ; il fallait reconstruire ce qui était usé, ou bien, en détruisant, mettre en place un équivalent. £h, grand Dieu ! qu^jr a-t-on mis ?" Lee' maximes sèches, froides, désespérantes, de Malihus, avec lesquelles nous aurons,. à côté de tous les vices, une popn* lation sans parens et tans patrie, c^cst à'dire,ttneaugmen-
tation de mendiani, qui est précuément ce que aooi cherchons à éviter.
Le mn\ est fait pourtant, et il ne scri jkis facile de re- Yenir sur le passé: la confiance e( te respect accordes aux anciens usages ont bien fnibli cliu/ les jintions même les moins éclairt'f s ; Tospiit humain n jiris nnc autre directinn , rju^il cçt <îan<j;crcux cle mépriser. Je lis ilaiis le Voyai;r au TJrtsil, de M. A'nffrr, entrepris aux deu\ époques de 1810 et i8i5, et publié à Londres en 1818 : « Dans ce {> ivs a mt'me la cérémonie de réceptiou d'un moine esl deveff nue rare : ci -devant un membre au moins de cbarjuc « famille se vouait a la vie monasticpie; mais cet usage « a cessé, et i on desline aujourd'hui les entans au com- « mcrce .» au service militaire ou à toute autre profcs&ioo , « en telle sorte ^ue les couveus se vident insensiblement M et que quelques-uns sont presque déserts." 11 esl possible au surplus que le peu de population du Brésil doive écarter la faveur accordée aux moines , et , sous le rapport politique , leur suppression ordonnée par les Cortès d'Espagne peut être considérée comme un bien, jusqu'à ce que ce paja, (oit trop peuplé.
Pour en revenir aux Alpes maritimes , pays où le grand nombre de monâstères et de prébendes justifiait jusqu'J» un certain point le droit d'aînesse qui y ii iii et q ui y est probablement encore établi , je rcmarqucrii q rajui s 1* \entc des diomaines ecclésiastiques et la siipprcssinu des couvcns cl prebcndc-s, il est nécessairement resté Lrès-peu de reisoiirce à eeui qui ac vouent au céliliat , si tant est que la longue oecupation de CC pays n'ait pas nu peu changé ia manière de \ûîr de ses habitaus. I\lai^, bi les choses sont encore dans l'état où je les ai laissées, et si rien n'^a Hé fait pour remplacer les anciennes institutions, néecteairement ce pajs serait encore plus pauvre et plus dépeuplé, et Ton pourrait finir par régner sur des déserts. Les moyens de prérenir ce fatal dénouement consbtent daMB le mise en pratique des vues que j'ai déjà exposées et qui resMltent dn perfectionnement actuel des facultés de rhomtne , savoir , de faire rendre à la terre tout ce
^*elle peut vendre , en augmentant le nombre des prairies pi^r la multiplicatioA des irrigatioae, ce qui multiplie les troiq>eaux et par conséquent les eograbj de diviser lapro- * Tince en plusieurs petits districts , afin de disséminer davantage la population^ de favoriser, par tous les mojeoi possibles, les genres d^industrie qui cdnTÎennent à ce pajTfty tels principalement que rcxploitaiion des mines, Téducation tics vers à soie, la parfumerie, et pour les montagnes, réducalion des plus belles races de betes à luine ; surtout d'y propager davantr^^'e rinsivuction élémentaire* objet ê^t lequel je ne tarderai ]>as de revenir.
I^es mt^mes réflexions peuvent s <i|ipli(juer à plusieurs autres rfHitrc ts de TEuropp où se iionvc nu graad nombre de terrains incultes qui n'attendent que -Us bras et des secours, qu'il est t'-vidcmraent de l^intérét ei du devoir des gouvernemens de lnnrnir; < r (jitand chaque état aurait sa population conipièLc , ii ne m uifjiie pas de terres sur le globe qui attendent encore des habitans. Vous avez la Barbarie, dont les maîtres actuels sont un opprobre pour ia civilisation de PEurope j vous sixez , dans cette Afrique septentrionale si féconde , si saiue et si dépeuplée, les deux, Syrtes, et la Cyrénaïque surtout , qui furent une p< | iniére d'hommes du temps du haut et du bas empire; vous avez
TAsie mineure Enfin , comme si la Providence eût
Toulu ac hever dc VOUS coii\aincre, elle a permis que l'immortel capitaine CooL découvrit une cinquième partie du monde presque sans habitans , ces terres australes , dont on nous assure que Tair est aussi lempcré que le sol est propice k toute sorte de ctiltuie.
Lii; soiiYijraiii des AJ[>es luarilimes n'a jamais rien k craindre sous ce rajjjiorL : il a l'île de Sardaigne , (juj, ii ïou parveuait à rassaiuir, et je ne doute pas lju'ou ue puisse y réussir^ sera toujours prête à recevoir et à nourrir Texcédaiit de population de la terre ferme. L'homme usl donc qu'à vouloir , et ii remplira sans crainte Tordre du Créateur : CroUsex et muUiplia.
ARTICLE JI
Constitution physique, et qualités inteUeC"
. tuclles.
Etudions actuellement cette population dans ses formes , ses couleurs, sou tempérament, ses habitudes, son instinct et ses cj;uaiites morales. Si nous avons vu les plantes et les animaux porter l'empreinte du climat, enfant de la terre- comme les autres ctres, Thomme ne démentira pas cette influence marjterneile.
Niveau de la mer, uionlagnes plus ou moins élevées » , chaleur humide , chaleur sèche, froid humide, froid sec; lieux éclairés par le plus beau soleil, et où, en sortant des ombres de la nuit, rcèil est récréé par un spectacle toujours riant; lieux sumbres, presque toujours ombragés par des rochers arides , qui sont lè premier objet aperçu^ par l'homme en se réveillant^ terre féconde, donnant facilement et largement; terre iiii^i atL;, ne donnant qu'un pain trempe d^ sueur : eh ! quel est l'esprit assez stupide qui ne conçoit pas que toutes ces choses doivent opérer de grandes différences ?
Joignez-y la force des institutions» pour
ajouter de nouvelles nuances aux tableaux comparatifs que tous Tdudrez faire des diffërens peuples.
Rieu ne contraste plus que Tbabitude du corps et la physionomie des habitans de Nice et de Menton, comparées à celles de rbabitant d'un yîUageToisin élevéau-dessus d<e la plaine , tel que Falicon ou Èse avec Nice, Saint'Agnès OM Castellar avec Menton. Nulle part il n'y a plus ^ de facilité à reconnaître l'influence d'un sol fertile et arrosé, et celle d^uu sol âpre et parfaite<m'ent sec, qu'en passant de Nice à 'Villefrancbe, deux villes éloignées seulement de vingt minutes de marche l'une^de l'autre.
Nulle part encore ou ne voit mieux t£ue dans ces Alpes la puissance des alimens et de l'oisiveté sur la grandeur, du corps et la rondeur des membres^ car, les fortunes étant très'divisées, on ne trouve guère dans cliacjuc village qu'une ou deux familles qui vivent sans travailler et qui soient distinguées par la beauté du sang.
La nation des Alpes maritimes a un type à elle» qui la fait distinguer de ses rqisins, les Provençaux, les Piémontais et les Liguriens : les premiers ont plus de pbysio*
nomie, et Annoncent dans les traits in Visage plus de finesse d'esprit; les seconds sont plus grands, pluff replets» plus colorés, et leurs regards aanoncent la promptitude du dessein et de Texécution; lés troisièmes, avec une habitude du corps pareille à celle des hommes des Alpes ma* ritimes, ont dans le geste et sur le visage quelque chose de fier et de décidé qui laisse percer Tesprit de liberté oii ils qnt vécu , et Phabitude d'une Tie actiye et commerçante. Elle ne diiière pas moins des babitans des Alpes de la Savoie , aved les* quels on la confond i-ouvenl : ici, corps lourd et pesant, tempérameat (ibrineux et lymphatique; grosse téte, cheveux blonds * ou châtains » visage large , angle facial assez ouvert; yeux bleus ou gris; mâchoire inférieure très-étendue dans toutes ses dimensions; menton souvent fendu; physionomie bonne et compatissante.
Les hahitans des villes de Nice, Menton et Sospello» sont en général gras, potelés, plus blancs que les Marseillais et les autres Provençaux; d'une stature médiocre, mais plhs grande que dans la montagne^ avec la téte plus grosse, Tangle facial plus ou-
Tert; des yeux plas grands, mais peu vifi et peu signiiians: Us sont tardifs» lents, paresseux, peu propres à supporter les fatigues'»
manquant d'adresse et d*agilité. Plusieurs^ femmes, à JXice, peuvent passer pour belles par la régularité de leurs traits, la fraîcheur de leur teint, la rondeur de leurs membres, la forme proportionnée de leur sein; elles ont de grands yeux, quelles savent rouler .languissamment : mais peu, à mon avis, sont jolies; toutes, en général, sont d'une petite taille , parce que la ges* tation trop précoce met des limites à leur ficcroissemènt. Les femmes de la campagne, qui se marient beaucoup plus tard , sont assez grandes , bien faites et bien propor« tionnees, quoiqu'en général peu agréables de visage. -
L'habitant des lieux éleyé^r , chauds et secs, est communément, dune petite stature, qui dépasse rarement la taille de cinq pieds ^ ses cheveux aonl noirs, forts et épais; son teint est pâi^ et hâlé; ses yeux, dont la vue est perçante, sont petits, jaunes ou bruns, et ont quelque chose de ËEirouche et de rude ; le visage est plat, Taugle facial resserré, la mâchoire infé-
rieure courte; les musèles sont maigres »
mais distiucU» prononcés, doues de beaucoup de ton et d'irritabilité ; le corps est très-bien proportionné : rien n'égale leur force y leur audace et leur agilité; Thabi^ tude de virre parmi les précipices fait qu'ils francliissenl des pas qu oii ne peut Toir. sans épouTante. Quoique £imiliarisé avec les moiiLagiies , j'avoue que j'ai souvent refusé de suivre mes guides, et que je ne pense encore qu'en frémissant à des passages où ils m'ont aidé des pieds et des mains.
Les'habitans des bas -fonds des vallées ont un aspect plus bideux que ceux des hauteurs. J*étais attentif, le jour de la Fête- Dieu, à Pigna, à considérer les individus . composant une nombreuse procession; tous»
au nombre d'environ deux mille, à part sept ou huit qu'on me dit être les plus riches»
étaient d'un petite stature» avaient la phyfiionoiiiie Lilieuse et rabougrie, et je dirais la plus ignofile, si je ne l'avais pas trouvée pire, un autre jour de féte, à San-Salva«> dor , dans la Tmée, où je n'ai pu observer, sur les hommes, femmes et enfans» de quelque condition quik luirent, m grâce ni-
beauté. Y a-t-il à cela de quoi s'ëtonner?
L'habitaut de ces gorges étroites reste tout le joui^ sur les h^ititeurs pour y ' travaillerses cbamps^ il desCeud ensuite dans ces gouffres peu visités par le soleil , où il conirarLe nécessairement cet air sombre et mélancolique que preud le voyageur luimême qui ne fait' qu'y passer.
11 esVinutile de cbercher la beauté ou les grâces de la simple nature dans ces contrées sauvages ; jamais une bouciie riante ou une main gracieuse ne m'ont délassé en arrivant au gite : les femmes sont . ici comme les hommes.
Où sontidonc ces hommes grands et robustes, ces maxime capillati de Pline êt des autres auteurs de Fancienne Home? J'ai TU des bergers qui vivent sept ou huit mois de i année au milieu des neiges, dans les hameaux isolés de Tende et de la Briga » et qui sont de beaux hommes et d'une -figure agréable : on les trouve donc dans les répons frpides* En partant de Pigna , dont je viens de parler, pour se rendre au Buggio t village de Soo âmes, au pied de la 'tanarde.y on voit déjà un sang plus beau»
une peau plus blanche, des joues plus ve]>
Aeilles» une stature plus ëleTée.. A la Briga» , on voit d'assez beaux hommes, et plusieurs .
ftnuaeS' d'une belle taille et dont les traits commencent à plaire; «les yeux s'agrandissent, et ont quelque chose de moins farouche. Â Tende , au Moulinet, à Saint- Étienne, dans la vallée d'Ëntraunes, les corps sont plus grands* là peau plus blançbe, les formes plus agréables.
Je suis porte à croire que le resserre- ' ment des vailées et rbumidité de Tatr qui
en rCiuUe, tendent a borner raccroissement et à diminuer l'irritabilité musculaire, autant dans l'une que dans -l'autre température. Dans la vallée de la Nervia, les liabitans àePerinaldo, lieu très-élevé, sont plus STeltes, plus actifs et plus laborieux, que tous ceux qui babiteut les bas-fonds de la Tallée; dans celle de la Visubie, où tous les corps sont petits , j*ai trouvé de trèsbeaux hommes à Beb^edère, Tillage éleTe, comme son nom l'indique ; dans celle de la Mojus à Breglio, village situé dans ua bas-fond un" peu humide et ombragé» le paysan, quoique très-fort pour porter des poids, est très-lent au travail. Dans celle de la Beveta» à Sospello, viUe dont le ter<*
ritoire est liumide et fertile, et où l'on mange beaucoup de ligues , .la stature dépasse peu cinq pieds; la peau est un peu plus colorée , Ton j a ua certaiu embonpoint : mais , quoique - les cultiva»
téurs y soient forts, ils sont très -peu agiles et peu expéditiÊ. Dans celle de la Tinée , rien n'égale la nonchalance et la to^ peur des individus de San-Sah'ador et de V Isola» tandis que là où la yallée s élève et s'élargit, à Saint-Êtienney Saini-Dalmas»
et sur les montagnes, à Robion^ Itora »
£euU, etc., les hommes sont plus grands
et infiaiment plus dégages.
Poux* conclure, si nous considérons ces peuples sous le rapport des tempéramens, nous trouvons le bilieux prononcé cbez rhabitaut des lieux élevés, le mélancolique dans les vallées étroites et sombres, et le mucoso-sauguin chez les peuples de Nice»
de Menton et de Sospello.
Les mœurs et les qualités de l'esprit suivent assez le tempérament Le caractère des habitans de la campagne de Nice et de toute la cote maritime est doux, paisible, pares* seux, insouciant, .peu porté aux crimee ouver^ts ; mais , pai'-coutre f il n'est pas
exempt de perfidie et de dissimuiatioa : ils n'aiment pas se donner de la peine 9 et sè fient beaucoup à la nature du soin de leur subsis^tauce ; ils fuient les innovations^ ils recherchent le plaisir de la table e^t le luxe des. vétemeus, et paraissent peu inquiets du lendemain.^
Le IViçard Yoja^e peu; il ne trouvé rien d'aussi beau cjue son pays, rien de mieux que ce qu'il a coutume de voir : il en ré-
* Je crois que le grand principe de la différence d^habitudei , de caractère et de conatitiition physique des ha- Bitana dca pays clercs et secs dWec ceux des terrains resserrés , bas et humides , en m^me temps fertiles » est asses généralement reconnu ; cependant, comme les vérités ne i^auraient jamai|i être établies par trop de faits > j'ai cru utile de rapporter ee que je viens de lire dans une description des princtpaatés de Valachie et de Moldavie, publiée récemment par M. ff^itkiruon^ consul anglais dans ces principautés. « Il paraît qu^Q y a dans ce climat et « dans ce sol bumide une influence qui est sensible sur
tons -les corps organisé. Les animaux sauTages ont peu ^, de férocité et de courage; le bétail, les animanx de « basse-cour et le gibier sont d^un go&t assez insipide : il « en est de mcme des légumes et des fruits. L'homme ' « semble participer k là même influence : il est rarement « agité par de violentes passions; les Moldaves et les Va- « laques ont peu d^énergie et répugnent au travail. Sans 4^ doute que les causes morales contribuent puissamment «c à ces dispositions; mais il est bien probable que le ' . K- climat y a beaucoup de part.* (Bibliothèque universelle, tom. i4> pag- a66 etsniv.)
^ulte un rétrécissement de conception qui fait que le commerce reste borné, et qu'à Nice on ne spécule jamais i^u a coup sùr.
L*esprit et le cœur y sont , en général, à là fois sombres et joyeux, crédules et défians, polis et grossiers, timides et hardis j on s-aime beaucoup pour soi, et il. est rarè d'y trouver des gens généreux et liospiia- .liers, à moins de l'espérance de quelque service. Les babitans de la principauté de Monaco participaient du caractère des Niçards : cependant, à raison de leur ancienne fréquentation avec les Français, ils sont plus polis, plus affables , plus maniérés^ mais en même temps plus rusés, et peu hospitaliers.
On ne peut disputer>aiiz babitans de la campagne de Nice et de tout le littoral une aptitude réelle aux beaux arts et aux sciences ; mais, ainsi que Tbistorien Jq/red£, leur compatriote, l'avait déjà remarqué en i656i une force' d'inertie qu'ils doîyent au climat les empêche de mettre à L'étude toute la cous tance qu'elle exige : dépourvus de Tesprit de méthode que' nous avoiis cherché en vain à leur donner, et bientôt dégoûtés par les difficultés» lis abandon-
nenl le sujet qu'ils étudient, pour se porter ▼ers un autre ^ qu'ils ne lardent pas d^aban-
donner à son tour. La mémoire est la faculté dans laquelle ils brillent le plus :
' aussi les arts d'imitation et d'imagination, le .dessin, la danse, la rime, la déclamation et la musique sont*ils ceux ou ils font le plus de progrès. Nice a produit, dans le aeieièni^e siècle, Louis et Jean- François.
Bréa^ père et fils, qui se sont distingués dans la peinture; et vers le commencement du dix'huitième , Charles-Ândrë Fanlao, mort à Paris, le i5 Juillet i745> directeur de l'académie de peinture, premier peintre de la cour de Versailles, et décoré du cor* don de Saint-Michel. Quant a la musique, •es charmes m'ont paru avoir moins de puissance sur ce peuple que sur les babi-»
tans de la Provence .et du Languedoc, €om9ie si la mollesse du climat diminuait dans les organes celte sensibilité exquise qui produit des émotions tumultueusee sur l'habitant d'un climat sec. ^
* Ceci élftit écrit mmi que j^arpvaiM k fltmbontg, oh i^ai été bien étonné â« trouTer un goût encore plus pro* moncé pour la mnsi^e, goût qui est général daat tonte JPAllMiagM. Toatefolt je doit dire qa^il m'm pftru qn« oc
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et chauds, et des montagnes, quoique mou- , lëes, en général, sur celles de INice, en dit^ fèreut cependant de beaucoup : ici, rhomme est actif , rude, grossier, et quelquefois ourertement féroce; il ne redoute pas la fa- * ligue, et il épie avec avidité tous les moyens d'augmenter sa fortune. Forcé à la sobriété par la nature dé sou territoire» il. économise sans cesse, et ne recherche aucune des commodités de la TÎe; on ne trouve partout, même chez les plus riches, que des meubles pauvres, sales et grossiers^ et tandis que les habitans de Nice prenaient déjà des précautions contre le froid , ou me faisait coucher , dans la montagne^ dans des chambres sans portes et juins croisées, en attendant que de plus grands froids obligeassent k j placer des châssis de pa« prer : et pourtant, avec cette économie dio-
Hoàt ett id moins imtt émotion ^Hine éimà€ approfondie j qu'on Mt plus saisi psr lo dilBcile, pat rikamonie, que par la mélodia» Les aompositenrs les' pins touehans sont aspa* gnols on iuliens, tt li;s pins savans sont allemands. On cnltiTO aussi beanconp le destin à -8cmbonfg, oà il a ao» qnis une petfection ineonnne dans le reste de la France^ excepté à Paris. Strasbourg est Traimesft là ville des beaux nrto.
tee par le besoin, j'ai trouvé t4>uteê ces peuplades très - hospitalières çnyers les
étrangers.
' Les mœurs des Alpes maritimes se res(-
semblent eu ceci, que de leiiips iinraemoj ial, dans presque toutes les communes^ les habitans forment différens partb qui, nourris* sent des dissenlious. Avan^ la deruiè];e -guerre qui soumi^ le pays aux ar^es de •la France, îl y en avoit deux à Mice, qui se nommaieut les Corses et les .Anglais, Depuis cette époque , fai tu mêipeJes intéressés aux nouveaux arrangemeus ne p.ou- . Toir jamais s'accorder, et se déchirer continuellement. Cette disposition est la suite de l'esprit guerrier que toute la contrée avait anciennement, et qué les montagnards ont conservé. Ces derniers sont très-propres à •la guerre des défilés, et, employés comme ^^troupes légères, rien n'égale leur audace, surtout lorsqu'elle est excitée par Tappat ^ du butin ; une arme est toujours pour eux l'objet le plus précieux.
Je dois dire à leur louange qu'ils sont constans dans le parti qu'ils ont pris, et " que leur (îdelité envei's leur ancien souverain était à toute épreuve. Le roi de Sar-
daigne arait; levé parmi eux 4^00 hommes qui, sous le nom de chasseurs de Nice, Vont servi jusqu'à la dernière extrémité avec ua courage au-dessus de tout ëloge s'ils eussent su y mettre des borîies lorsqu'il fut devenu inutile.
A rinverse des habitans de Nice^ ces hommes des conlrées sèches et montucuses ont moins de mémoire et d'imagination ^ mais plus de solidité dans le jugement; ils portent dans Te.tude une opiniâtreté infatigable. Leur pauvreté ne leur permet guère de s^ livrer aux sciences j mais ceux qui s'y livrent sont capables de tous les sacrifices, et y réussissent communément : ce sont eux qui, dans mes cours de chimie et de pbysique, ainsi que dans mes démons* trations aoatomiques et mes leçons de pliysiologi^» m'ont donné le plus de preuves d'intelligence et d'assiduité. Quel est, parmi les pays le plus civilisés , celui qui ne se glorifierait pas d'avoir produit les hommes illustres que je vais nommer ? Les Cassini et les Maraldjj qu'on peut considérer comme les pères de l'astronomie en France, étaient dé Perinaldo ; le dernier, Jean-Dominique Maraldy» est venu mourir dans sa patrici
le i4 Novembre 1788, comble de gloire et de biens justemeat mérités. Villefraache a donné le jour, le 30 Mai 1 7 1 4 9 à Alexandre- Victor Pa/?«cmo d*yintoniy qui, du rang de simple soldat» s'est élevé , dans le génie
et rartilleric , sans naissance, sans fortune et sans appui, au grade de lieuteuaat-génélral et de commandant en chef dti corps royal d'artillerie, dans lequel il est mort à Turin» le 7 Décembre 1786, après avoir laissé, sur le génie militaire, Fartillerie et la tactique» plusieurs ouvrages qui out mérité d'être traduits dans plusieurs langues»
et doni on peut voir l'énumerâtion dans le Dictionnaire géographique imprimé à Mice.
Parmi tant d'autres bommes distingues , dont je suis forcé d'omettre les noms pour abréger cet écrit» je ne dois pas oublier feu M. FenchienatL, premier chii;urgien du Roi» qui a été mon professeur de chirurgie» l'ami et Télève de Bertrandi , dont il a publié les œuvres posthumes, avec des notes savantes, et qui était né à Contes , où il est veau terminer son honorable carrière pendant mon séjour à JXice.
Je ne saurais terminer cet article sans dire un mot d'une anomalie de i espèce humaine
qae f ai remarquée à Nice , et que je ne
jjourrais placer ailleurs j je veux parler des albinos f dont j'ai déjà présenté un exemple dans ma première section, article Oiscaujc, au sujet des rossignols.
Au milieu de cette population , qui est teJlemtîut toute à cheveux noirs quil serait très-difiicile de compter dix individus blonds natifs du pays, le hasard me fit observer un véritable albinos dans la per« sonne du fils d'un paysan nommé Véran»
métayer de la campagne de M. Chabaud, demeurant au commencement de la mon-* tée du .chemin qui de Nice conduit à Vîlle- . franche. Le père, la mère, les frères et sœurs de cet albinos » alors âgé de quatre ans, avaient tous la peau brune, le teint très-bàlé, les yeux et les cheveux noirs.
Pour lui, il était né avec les cheveux, les sourcils et les cils d'un blanc de lait, et lès avait conservés tels, quoiqu'on l'eut fait tondre plusieurs foisj la peau de la même couleur; il avait la té te obiongue* grosse, et plus volumineuse que celle de ses firères; ses yeux étaient grands , et d'un jaune tirant sur le rouge; sa pupille était trèsdilatée, et d'une forme ovalaire. Il n'avait
presque point de front, et la racine des cheveux, blancs et fins comme du duvet, se confondait avec celle des sourcils » la pau* pière supérieure était très-longue, et couvrait entièi c tueut 1 œil durant le jour^ sa vue était faible, et ne pouvait supporter la lumière du soleil : aussi courait-il tout le jour dans la campagne avec les yeux fermés , pour ne les ouvrir qu'après le coucher du soleil^ alors il y voyait mieux que tous les autres enfans. Du reste, il était suûisamment foiL et suilisamment gros et grand pour son âge , excepté qu'il portait sur la physionomie une empreinte de stupidité. Sa mère ne se rappelait pas qu'il se fut passé rien d'extraordinaire durant la ^estaLÎon de cet eofant.
On a trouvé grand nombre de ces albinos ou blafards dans les contrées chaudes de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique j on en faisait voir deux, en 17 88, à Paris, qui venaient de la vallée de Cliamouai, en Savoie. Ainsi, cette variété de la peau, des yeux et des cheveux, sortie telle quelle du seiu maternel, n'appartient pas plus aux- pays chauds qu^aux pays froids et tempérés^ mais elle e^t un pur accidcnl maia-
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dif, une imperfectioa de nature, propre, non à des espèces, maïs à quelques individus, et dans toutes les classes du règne organique. Les fleuristes , en eûet , connaissent aussi bien que nous ces bizarreries accidentelles de couleurs , très-recherchées par les curieux» mais dont les sujets restent entièrement frappés de stérilité.
De tinjtumce des has^ fonds sur la physionomie
humaine»
J'ai été encore pins convaincu de cette influence après aToir fait mon Toyage aux Vosges. J^avais Ta de petits ' liommes maigres, blêmes, bilieux, à téte petite, dans les vallées OGcidei|tales de be département, ressemblant a$se« à ceux de plosieurs vallées des Alpes maritimes : tout à conp , en tournant à Test et an sud, dans les valléM orientales, bien plus élevées ^e les premières, je trouvai des teints fleuris, des hommes grands , forts, vigoureux , bien proportionnés ; on aurait dit que c'étaient les descendans d'une race différente. Mais, en faisant attention,*!.* que jVtais Ici dans le pays des p&turages et d|s bgis, et dans une exposition beureusement située, pour avoir le soleil levant et celui du midi} 2* que les premières vallées sont beaucoup plus enfoncées et leurs habitans beauconp plus pauvres \ S." que Cisux-ci se nourrissent presque exclusivement de pommes de terre, tandis que les autres mangent beaucoup plus de pain, qu^ib se procurent par Téchange du produit de leurs troupeaux, et qu^ls font spécialement usage de laitage, auquel ils ajoutent assessouvent de la viande et même du vini que d?ail« leurs leurs habitations sont plus saines et mieux construites: il m'a paru quHl «tait inutile de chercher d'autres causes de cette différence de constitution physique et morale , que
rinterpotition clViie )i deux nontAgnes rend exu^menteut Uânchée.
On lit dans ose relation très-récente d^ane excursion de Gmstantinople à Brousse (première capitale des Osmanlis ^i ont formé Tempire actnel du Croissant) , an mont Olympe, , à Nicée et à Nicomédie, en Asie mineure , par M. Joseph 4e ffammw, que presse tous les hibitans de Brousse ont je ne fais quoi de saaTsge et de farouche dans la physionomie $ que les hommes et les femmes , et même les ealans de Tâge le plus tendre 9 ont na regard louche et quelque défaut dans le coufiguration des yenx , qui les ISiit paraître éblouis d^une trop grande clarté dusoleil , ce donirauteur ne peut se rendrè raison* ( Nouvelles Annales des Toysges, an. 1890, tom. V, pag.aSt et suIt.) Mais nous apprenons de la même relation que cette ville est dans une gorge du pied de TOlympe, au milieu des vapeurs d*nne quantité extraordinaire de sources chaudes snl« fureoses et de sources froides, fournies par cette montagne câèhre ; ce qui en place les habitans dans la même situation « à peu prds , que ceux de la vallée de la Tinée. Nous apprenons aussi que les pâtres turcomans, qui demeurent tout près de TOlympe pendant six mois de Tannée, ont une figure toute différente ; quHls sont ouyerts , gais , acti& et entrqprenans y tout comme les habitans des montagnes qui dominent la vallée susdite différent de ceux des bas-fonds : d^où Ton roit que les lieux exercent sur rhomme la même influence dans tous lés coins du globe.
ARTICLE IIL
Pe la nourriture et des moyens de se la
pi ocurtr ; inî^iaLloiu annuelles» »
La nourriture de toutes les classes des naturels des Alpes maritimes est» en géné* ral» dirigée yers le régime végétal, surtout
dans les parties méridionales -, à JNice même il est rare que les classes moyennes, et inférieures mangent de la viande un autre jour de la semaine que le dimanche. Les légumes, les racines, les cboux, les aubeiv gines, les pommes d'amour et les ligues»
forment leur régime habituel, auquel on^ ajoute du poisson commun, lorsqu'il est abondant, et du poisson salé, tel que le stockfisch, les harengs et la morue, qui sont souvent de mauvaise qualité par ^avidité des marchands, ainsi que je x|'ai eu que de trop fréquentes occasions Je lu eu assurer. Le^ pain étant le plus communément, pour le bas peuple, une denrée chère et qu'il a intérêt de ménager, il y supplée toute l'année par de copieusies bou^
pes de levés, des pommes de terre, et par des figues sèches. Le paysan de la campagne de Nice n'est pourtant pas aussi sobre, et les femmes surtout y sont très-gourmandes, à l'inverse du paysan de Marseille»
qui ne se désaltère qu'avec la seconde plaquette, qui se contente à ses repas d'ua oignon cru et d'un anchoix salé, et dont la femme travaille comipe iiiomme. Là, les gens de cette classe boivent le meilleur.
vin et font bonne chère, quand ils sont en fonds : ils rechercheat le gibier et la volaille, pour ne manger ensuite que des fèves lorsque leur fomls est épuisé. La femme commande généralement » porte de beaux habits, et ne fait que les travaux de la maison, ou tout au plus les plus laciies d'entre ceux de la campagne. Aussi le métayer, toujours débiteur à l'avance d'une année de sa récolte, n'a-t^il pour ses vieux joiui». que l'attente de l'bôpital , au lieu que 1^ métayer de Marseille s'est amassé un petit fonds tenu en réserve pour ses enfans et pour le temps de l'adversité.
' Dans les montagnes ^ et surtout dans les régions froides, le peuple tend plutôt vers la nourriture animale, comme nécessaire à maintenir ses forces; et, dans des états comparatifs qui sont sous mes yeux, je trouve que plusieurs communes des vallées de la Visubie et de la Tinée, quoique avec une faible population, faisaiesd propor* tionnellement une bien plus grande consommation de veaux, de moutons et d'agneaux, que les villes de Pïice. et de Menton, avant Foccupation du pays par les Français. Obligés de s'en priver par les
circonstances de la guerre, ces Iiabitaus ont dù éprouver quelque changement dans leur coriitiitutioa physique, dans les piemiers temps où ils furent contraints d'adopter exclusivement la nourriture végétale.
Le pain de ces contrées est rarement de
fiometit; c'est au seigle et à 1 orge (ju oa donne la préférence : on cuit ordinairement vers les fêtes de Noël, pour quatre mois de Tannée, et on fait lever la paie Je manière qu'elle passe à une grande acidité.
Heureux encore qui peut avoir de ce paia pendant toute Tannée ! mais il arrive souvent que les récoltes ont tellement manqué, que le blé est si cher et les transports si coûteux, que des villages entiers sont forces de faire du paia avec les iruits du néflier, de Tazerollier et de Tarbousier, rôtis au four, pulvérisés 9 et mêlés avec un peu de farine de seigle : car la pomme de terre, ressource précieuse ailleurs, réussit mal ici, et y est fort peu cullivëe. CcîL ce que j'ai vu, en i^oi et 1802, dans le canton de Guillaumes et dans quelques autres communes de la chaîne du Col-de->Pal.
.Du côté de Test et du midi, les transports
par mer sembleraieat devoir rendre la subsistance du peuple pim assurée ; mais il est ici sujet à ua autre flëau, à Tavidité des spéculateûi^. Il est de mon devoir de reprocher aux négocians de ces parages de s'approvisiouoer souvent à Marseille du rebut des grains, pour le débiter dans les communes qui cherchent le bon marche i à Nice même la classe laborieuse ne mangeait, de mon temps, que du mauvais pain.
J'ai visite plusieurs fois, comme membre d'une commission de santé et de salubrité publiques établie alors, les divers magasins de blé» et j'ai très-souvent trouvé des approvisionnemens considérables de cette denrée entièrement rongés par les insectes, qui n'avaient laissé que Fécorce du grain : or»
indépendamment de la mauvaise qualité de la nourriture» le peuple en était eiq^osé à diverses maladies graves.
Les lacunes laissées par le pain sont donc remplies par les pommes de terre , les châtaignes, les figues sèches, là où l'on récolte de ces denrées; par les lentilles, les fèves» les gesses et autres légumes ; surtout par la bouillie faite de farine d'orge» assaisonnée avec de l'huile» dans les cantons des oli*
Tiers, et avec la graisse du menu bétail, qu'on sale ét qu'on conserve en pains, dans les cautoQs à pâturages. La plus grosse dépense est pour le yin, dont on ne peut se passer, et •qu'on se procure Jans les montagnes à quelque prix que ce soit. Cette boisson est moins rechercbée du coté du midi et de Test; mais elle est d'une absolue nécessité au nord et à Touest, pour soutenir des forces épuisées par la la Ligue et la mauvaise nourriture : je me suis convaincu que la privation du vin j a sou« -veut occasioné des maladies^ ce qui fait un devoir au gouvernement d'accorder des faveurs au via specialemenL tlesUac à.
être consommé par les babitaas des montagnes. *
* li*oiijie Morait assex répéter que les gouTernemens sont fikits pour le bonheur des peuples, et que le mépm de cette maxime est une des plus puiuantei caues de rérolotions. Or, lea subsiatancea étant ce gui noua touche de plus prôs , il cet de tonte équité, de tonte humanité et de la plus sage politique , dMviter d^imposer celles ^ui sont le plua immé» diatement nécessaires à la nourriture et à la santé dWe population donnée, et de rererser les droiu indispensables an Sonverain sur ce qui n^est «pie de luxe, qui n'est pas nécessaire, on dont Tintroduction nairait d'ailleurs à 1% Tente dcis objets ^e le paja fouinit Iniom^me en •bondanot*
Ou calcule qu'il faut annuellemeut six setiers de blé pour la nourriture d'un individu, soit une charge et demie de P(ice:
il faudrait donc qu'on en récoltât 700,554 setiers pour cette popuJatiton de 101,759 individus 9 mais, année commune, la ré« coite ne va qu'à 350,413 setiers, y compris les légumes, qu'on estime à 55,545 setiers :
reste donc un déficit, qu'il faut combler tous les ans, de 45o,i42 setiers de blë. On peut estimer aussi qu'on est obligé de se procurer annuellement du dehors au moins la moitié de la quantité de vin consommée dans les Alpes maritimes.
Quelles ressources a-t*on ponr se procurer ces objets de nécessité que le pays ne fournit pas entièrement ?
En faisant abstraction de quelques faibles moyens d'industrie dont il sera ques« tion à la dernière section , nous ne nous occuperons ici que des simples ressources territoriales, et, avant tout 9 nous ferons la remarc|uc suivaule : que les peuples des contrées méridionales n'ont besoin, pour subsister, que d'une quantité d'alimens très- intérieure à celle qui est nécessaire aux habitans de Touest et du nord de ÏEur
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rope. J'ai vu manger les paysans alsaciens; et certes un de leurs repas sulBrait pour trois jours au cultivateur de Marseille, et k celui de Ja région montueuse dès Alpes maritimes. Les soldats (les troupes alliées mangeaient deux fois plus que les paysans alsaciens; et je ne conseillerais pas aux Allemands et aux Russes de faire un long séjour dans la basse Provence et dans les Alpes maritimes, à moins d'y manc;er leurs souliers et leurs ceinturons» çomme il ar« riva aux premiers en 1799. Cette moindre quantité de vivres nécessaires aux habitans des pays chauds est donc déjà une ressource contre l'infertilité du sol.
Il faut encore recourir à la division que nous avons faite des terres» en c^les por^ tant des oliviers, et en celles qui n'eu produisent pas: dans les preftiièreS) la ressource de rhabitant est dans la récolte de l'huile; dans les secondes» elle est dans ses pâtura*^ ges, dans ses troupeaux, dans ses récoltes en blé, plus grandes que vers le littoral. Enfin il faut considérer les limites que chaque commune met à sa population.
IVous avons déjà vu que les territoires fertiles en oliviers sont les plus peuplés;
et, dans le fait, c'est là où il semblerait qu'il devrait j avoir le plus d'aisance. J'ai visite des communes rurales qui récoltaient de lo à i5 mille rups d'huile» dont la vente 'aurait dû y porter du numéraire au-dela du nécessaire ^ cependant, soit par la force des circonstances, soit par les suites du lie mauvaise administration domestique, à Texceptiou d'un petit nombre de maisons, je n'y ai pas trouve, l'aisance à laquelle je m'étais attendu. Des recherches faites sur les lieux m'ont prouvé que ce n'est pas le cnltivateur qui profite du haut prix de sa denrée , mais bien les marchands et les spéculateurs. Le premier, pour obtenir l'argent nécessaire à ses bèsoins, ▼end à prix son huile sur l'arbre avant qu'il soit en fleur, de sorte qu'à la récolte il se trouve avoir Àéjà consommé tout son revenu, et être obligé d'emprunter de nouveau pour vivre 1 année suivante et solder ses contributions. 11 est dans chaque village quelques-*uns de ces spéculateurs sur la misère publique qui! faudrait chasser, qui corrompent le paysan et le font boire; qui tirent leurs fonds des spéculateurs de Nice, lesquels les tirent eux-mêmes de leurs
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commettans de Marseille. Ce sont ordinar»
remeat les meûoiers d'huile c^ui sont char' gés de ce trafic. Pourquoi le commerce, si nécessaire à la prospérité des nations, ne peut* il se faire sans être accompagné de tous les genres de corruption?
En attendant, l'espoir d'une subsistance facile et les sommes reçues d'avance engagent, dans les pays d'iiuile , à la population ; mais la mauvaise administration dont je viens de parler rend cet espoir nul , le père de famille étant obligé, tous les ans, pour nourrir beaucoup d'enfans, de continuer de mauvaises atlaires, cl lorsquil arrive une mauvaise récolte sa situation est vraiment déplorable. N'importe, les enians y sont toujours , et le but de la nature est rempli ; mais la morale et la bonne éco- nomie d un état en ^ouflrent siugulièrement.
Dans la partie montagneuse, qui ne produit point d'huile, il j a moins de richesses apparentes et plus de prospérité réelle. 11 semble, me disais-je en voyant Tesprit d'ordre qui y régnait, que les biens qui arri*.
vent tout à coup ne profitent pas, et que leur conservation est en raison de la sollici-
tude constante qui les a fait aniasscr. Je ne «pouvais pas mieux comparer la situation des communes qui mettent leur entière con* fiance dans Thuile, qu'à celle des habitans des contrées de France dont le yin est la principale richesse : celles-ci ont coustam-» ment plus de pauvres, et la richesse j est moins partagée, que dans les pays qui ne produisent que du ble et des pâturages. C'est parfaitement là le cas des régions froides des Alpes maritimes, dont plusieurs communes, ayant suffisamment de blë dans les bonnes années et tirant parti de l'économie de leurs troupeaux ^ présentent moins fréquemment le spectacle des haillons de la misère que celles des régions les plus riches en huile*
Toutefois cette balance des productions
et des besoins ue peut se soutenir, dans des pays dépourvus d'industrie, qu'avec une populatiaa limitée. Nous avons déjà dit à l'article précédent de quel moyen Pon se servait, dans ces montagnes, pour' ne pas trop diviser les héritages^ un second moyen , qui diminue le nombre des bouches eu inver, est celui des migrations annuelles.
Il n'est} en effet» aucune des communes sises au nord et nord-ouest de ces Alpes
où il n'y ait, chaque année » un nombre donne d'habitans qui quittent leurs foyers,
honiraes, femmes et enfaiis, pour aller dans le plat pays passer l'hiver» y faire quelque gain, et rëtotirner chez eux à la belle sai^ son. Les bergers mènent avec eux leurs troupeaux, pour les faire paître dans les cliamps de la Ligune et de la Lasse Provence. Ceux qui n'ont point de troupeaux ,Tont se louer pour bergers, pour domes^ tiques ou pour journaliers. Une grande partie de ces émigrans est en^ployée, dans les campagnes de Nice , de Mentou, de Veatimiile, de San-Memo , à la cueillette des olives.
Montrer la marmotte, décrotter, ramoner, et autres petites industries que se sont appropriées ceux qui descendent des montagnes de^ Barcelonnette , de la Savoie, de l'Auvergne, etc., sont .inconnues par ici; mai^ les babitans de la haute vallce de là Tinée ont un autre talent, bien plus agréa* ble : ils apprennent de bonne heure à jouer de la y'vAie et d'autres instrumens, avec lesquels ils vont dans les villes de France ^ i5
exécuter cette musique ambulante qui interrompt souvent délicieusement le repos de la nuit ; leurs oreilles sont accoutumées dès l'enfance à rharmonie , et l'on yoit les enfans tressaillir en apercevant une TÎelle entre les bras de leurs pères. J'étais à Saint-Dalmas le Sauvage , la veille du départ de la caravane : le maire, yieillard respectable, chez cjul j'étais logé, avait fait signe à ses eniaas et à toute cette jeunesse qui allait partir; au milieu du diner j'entendis une musi({ue ravissante (qu'on me passe le terme), exécutée par un grand nombre d'jnstrumens, qui me délassa de toutes mes fatigues, qui me iit oublier la neige tombant a gros flocons, et lliorrible situation de ce village. Le lendemain , il n'y avait plus que les vieillards, les femmes et les enfans.
' C'est ordinairement le i/' Novembre que le départ a lieu, et le retour le i/' Mai.
Cet usage est extrêmement ancien, et des vieillards de quatre-vingts ans m'en ont parlé comme d'une cbose déjà pratiquée par leurs ancèlrcs. Le total annuel de ces émigrans est d'environ âaoo.
11 n'avait pas moins lieu autrefois (d'après
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le récit de yieillards dignes de foi, qui se
rappellent encore ces époques) clans les parties méridionales riches en huile. Leurs récoltes en grains étant très^ujettes à la ' gréle, lorsque cet accident avait lieu» la population entière d'une commune quittait ses foyers pour aller chercher du pain ailleurs. Alors, c'est-à-dire à peu près soixante ans avant mes recherches , Thuile ne valait encore que 5o sous le rup , et elle ne pouvait être une ressource. Suc* cessivement cette denrée a augmenté de prix, à mesure que les peuples du IVord se sont civilisés ; que leurs vaisseaux ont fréquenté les côtes de Provence et d'Italie; que leur palais, accoutumé long-tempà à l'huile de poisson et à d'autres huiles grossières, a donné la préférence à l liuile d'olives; à mesure que les savonneries de Marseille se sont multipliées, et quelles ont employé entièrement les huiles grasses d'Italie, de Sicile et du Levant, qui, dans les goûts peu recherchés de nos ancêtres, concouraient autrefois pour la table avec les huiles de Provence. A mesure, enfin, que le commerce s'est étendu^ et que les hommes ont été plus délicatâ dans le choix des ali-
mens» l'huile de la ProTence et de ces contrées a acquis une valeur à laquelle on ne se serait pas attendu : elle s'ëleva bientôt à cinq et six francs le rup» prix auquel elle est restée pendant plusieurs années ; puis»
4 huit) neuf et douze francs» et successivement, pendant les dernières guerres maritimes qui privèrent les savonneries des bulles grasses» jusqu'à vingt- un à vingtdeux francs; à cause, surtout, du froid de 17Ô9 et 1795» qui lit périr beaucoup d'oliviers en Provence » et qui épargna ceux de Nice. Sans doute la paix et le retour de l'ordre ont du ramener l'huile à un taux très- inférieur ; mais, devenue d*une nécessité générale» qui est susceplible de s'étendre encore» cette denrée conservera toujours uae valeur sufîisanle pour procurer du pain à ceux qui la récoltent, et leur épargner le chagrin d'émigrer lorsque leurs moissons» qui ne sont pour eux qu'en seconde ligne» seront insuffisantes.
Mais celte source exclusive de subsistances peut devenir aussi une source de misère. A quoi seraient^ réduits ces habîtans, si leurs oliviers venaient à périr, ou •'ils contractaient généralement les mala-
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dies dont j'ai parlé ^ ? £t Toilà pourquoi je / TOttdrais qu'une sage prévoyance s'occupât ua peu plus de ces arbres, sans les abandonner, comme on le fait, aux erreurs de la routine et à la seule providence de la nature*
ARTICLE lY.
Époques de la force, de la puberté, de la
réproduction, et de ce qui j a rapport.
Dans toutes les parties méridionales de ce pays, les enfans commencent» dès Tâge de six à liuit ans, à être utiles à leurs pa-> rens , en gardant les troupeaux , en arrachant les mauvaises herbes, en cueillant les olives, et par d'autres petits travaux analogues. Ils y sont partout d'une grande vivacité, bientôt développés; et dans les endroits secs et élevés, comme à Perinaldo, ils marchent le pitts généralement à dix mois. L'âge de quatorze à quinze ans est celui où Ton commence à les initier aux gros travaux
' J*iijoiiterai« n les graines hnttenses Teneleat k |tre cnl* tiT^pliis.g^^alement» «t ^*oii a'aoeoutamit aux htriles de pavot, dé Bayette, de colaa, «te., ainsi qu'on commence k le faire , et que nous y accoutument les marî^nds par leuffft mélanges frauduleux.
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de la campagne. L'homme des champs continue ces travaux, sans interruption, pendant toute sa yie ; on y vdit des vieillards de soixante - dix ans en pleine vigueur , et travaillant comme dans leur jeunesse.
Cet âge est ordinairement celui ou Ton cesse de travailler dans les terrains secs et élevés de la partie méridionale , tandis que Fou est susceptible de travailler plus longtemps là ou les champs sont d'une cultiire facile, comme à Nice et à Meatoa.
Dans les régions plus froides, et du côté du nord , les enfans sont plus tardifi et ne marchent guère que du douzième au quinxième mois; ils ne sont. utiles à leurs parens qu'à lage de dix à douze aus, et ils
ne «oat propre» aux travaux agraires qu'à celui de quinse à seize ans. A Lantosca et
à Roccabi liera ils ne commencent à être Utiles qu'à douze et quinze ans, et on ne les met aux gros travaux qu'à dix-huit ans.
A Saint -Martin de Lantosca, ce n'est qu'à l'âge de seize à dix-huit ans que les enfans partagent les occupations de leurs parens^ à Saint- Etienne , Saint ^ Dalmas , et dans toutes les communes où la richesse roule sur les troupeaux, les enfans commencent
l'étal de berger à huit ou dix ans, et on
les met aux travaux des champs à huit ans. A Luceram» à Tende, à BrigÀ, au Moulinet, etc., on commence à n'y elie plus propre à soixante ans; et je trouve, du côté du nord, beaucoup de communes où Ton est déjà vieux à cinquante-cinq ans, et où Vqp. est devenu incapable à cet âge des travaux usitci de la campagne. ^
Ainsi, comme nous allons le redire en parlant de la puberté, la chaleur modérée, réunie à une nourriture suffisante, est un principe puissant pour développer et entretenir long-temps dans leur intégrité les forces de la vie; tandis que le froid» les fatigues excessives, la mauvaise nourriture et la privaiion du v^n, sont des puissances affaiblissantes qui retardent, diminuent et abrègent les diverses fonctions de la vitalité.
Je pense, toutefois, que le système d'éducation contribue aussi puissamment au développement des enfans , soit pour le parler, soit pour la marche : dans les parties méridionales et sur le littoral, ils sont plus soignée, plus aimés, plus écbauûés par le sentiment maternel ; leurs pères et mères jouent et conversent plus souvent avec eux.
Dans JsT montagne » au contraire » je les ai
vus abaiidoiiiics daus Tordui-e peiidanl les travaux du jour, et négligés « au retour des champs, par des parens ou excédés de fatigues, ou naturellement iadiUerens et peu communicatifis. Ainsi, en suivant la marche
des sentimeas humains dans les divers degrés de la vie sauvage et de la vie civilisée» l'on Voit que celui de la paternité augmente en raison de la civilisation, et que le. progrès de notre vie sont paiement hâtés par ce sentiment.
L'amour est une passion qui ne tourmente guère les habitahs des Alpes maritimes, si nous en exceptons ceux des villes de Nice, Menton et Monaco. Soit faute d'agrément du coté du sexe , soit difîiculté de èe procurer la subsistance , l'indiiTérence pour les femmes est marquée dans toute la contrée. Ayant eu soin de m informer, dans chaque commune, de Tétat comparatif des mœurs sous le régime français et sous celui de 1790, tous les curés m'ont assuré de la sagesse de leurs paroissiens à cet égard , et j'ai même remarqué que le nombre des enfans naturels, qui d'ailleurs a toujours été fort petit dans ce pays, ex-
cepté à Nice, était infininient plus petit encore dans le temps de ces recherches.
Aussi les soldats français, héureux galans partout oii ils passent > ne Font-ils guère été. dans ces montagnes y ou la grossièreté et la l utles^e des lemmcî, dont l'éducation, comme nous le dirons , est totalement négligée, égalent celles des hommes, si elles ne les surpassent pas. Quelle dilTérence entre les Alpes maritimes et la province que j'habite aujourJ iiui, TAlsace î Dans ces Alpes, hommes et femmes, chacun va de son côté, et le plus grand crime pour une fille est d'avoir un commerce illicite et de devenir mère avant le mariage. Ici, l'on rencontre toujours les je unes i^ejis des ' deux sexes deux à deux et avec tous les dehors de la passion : il est rare , dans les basses classes, que plusieurs maternités ne précèdent pas le mariage; et cette violation de la pudeur est si peu déslionoraate , t^ac les bourgeois de Strasbourg prennent toutes ces filles- mères pour en faire les nourrices de leurs enfans, quils les tiennent chez eux en communauté avec leur famille, qu'ils les paient gra^,semeMt , et qu'enfin ils les invitent, par tous ces avantages, à la récidive.
Qu'on redise encore * après cela , que dans
le6 pajs chauds il y a moins de mœurs ^ue dans les pays froids. Sans doute les usages et les institutions y font beaucoup; mais, en raisounaut de la chose comme médecin « je ne puis m'empécher de remarquer que, les besoins physiques de l'amour étant en raison de la quantité de nourriture que Ton
prend et de la facilité de se la procurer, ils
doivent être plus acti& et se répéter plus souvent là où cette nourriture est extrême* ment abondante.
Dans toute la partie méridionale et orientaie de ces Alpes, où la surface du sol n est privée par les montagnes , ni de lac- , tion directe des rayons du soleil, ni de l'influence des veuts du sud et de l'est, révacuation périodique commence chez le sexe à la douzième ou treizième année, et les signes de puberté s'annoncent chez l'homme à' quatorzé ou quinze ans. C'est aussi là l'époque des mariages parmi les riches , toutes les fois que Téducatian a été négligée , et que l'imagination échauffée par des images lubriques a ajoute a T instinct de. la nature; autrement, et partout où uu travail assidu a rempli toutes les
heures du jour, les parens ne marient les garçons qu'à lage d« vingt ans 9 et les filles qu'à celui de seize à dix -sept, sans qu'il paraisse ^ue ce retard tire à aucune cou-* séquence, ni pour les mœurs/ ni pour la santé. Cet âge est d*ailleurs, pour les deux sexes, ràge de vigueur.
L'âge de nubilité pour les filles est aussi celui de la fécondité; il est très>comniun de voir à Mice, Menton et lieux circon* Toisins, des mères qui n'ont pas plus de douze à treize ans : et cette maternité précoce ne nuit même pas à la durée de là fécondité; car j'ai connu plusieurs femmes qui» après ayoir déjà été mères à treize ans, Tétaient encore à quarante et quarante-cinq. Uépoque de la cessation des règles est, pour toutes les régions des Alpes markimes, à quarante-cinq ans; et comme toutes les mères, à part quelques femmes délicates des villes, nourrissent leurs en- JEsins» et qu elles prolongent Talaitement pendant deux à trois ans 9 il en résulte souvent que les dernières années, de leur fécondité se passent tranquillement avec leur enfant à la mamelle.
' Les hommes ne sont pas moins long-
temps vigoureux, et il n'est pas rare de les Toir encore pères* à Tâge de 75 ans» lorsque les premières années de leur jeunesse n'ont pas été passées dans la débauche» La puberté est plus retardée à mesure qu'on il écarte de la mer en marchant vers le nord-oaest Déjà à Luceram, village
2jrivc du soleil levant par uuc haute inuatagne » les garçons ne sont nubiles qu'à dixsept ou dix-huit ans, et les filles à quatorze ou quinze ansj les premiers ne se marient que de vingt à vingt-cinq ans, et les filles de dix-^huît à \iut^l-eiii(j . lagu Je vigueur n'y est en pleine activité que de vingt*cinq à trente ans. A Lahtosca, et dans toute la vallée de la Visubie, la puberté des mâles n*a lieu que de dix-huit à vingt ans, et celle des filles qu'a quinze ou seize ^ elles se marient à leur vingtième année, et les garçons à vingt-cinq ans.
Â Saint-Étienne , à Saint-Dalmas le Sauvage et dans la vallée d'£ntraunes, la puberté cliez les deux sexes ne s'annonce ordinairement qu'à dix*huit ans^ j'y ai vu des garçons et des filles de cet âge d'une innocence et d'une ingénuité parfaites ; les mariages s'y célèbrent à l'âge de vingt-cinq
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à trente ans, qui est pareillement celui de ]a vigueur:
Le nombre des gens maries ou veufs était, lorsque j'ai fait ce travail , de ^ifiQOi et celui dès adultes bous à marier^ de O^Saa pour les deux sexes.
Il y a eu 9 en 1790, 5565 naissances ,.dout 1098 pour la seule ville de Nîce, peuplée alors de 269000 ames, et 964 mariages, dont ;i32 pour la ville de Nice. Le nombre des naissances et des mariages était à peu près le même lors de ce travail, quoique la population fht plus faible ; je dois même dire qu'eu égard à cette diminution^ dans la population ce nombre avait augmenté ^ à cause de la suppression des institutions qui favorisaient le célibat Mice» en effet»
qui n'était peuplée, en 1802 , que de 20,000 ames, a eu, cette année» i,o55 naissances et 23 1 mariages.
11 y a , en général , dans ce pays , terme moyen de plusieurs années, 55o naissances annuelles par dix mille babitans, ou 55 par mille, et 10 à 12 mariages par mille. Ces mariages sont .très-féconda dans les diveri>es parties de ces Alpes; les naissances de jumeaux et les pères de dix à
douze enfans n'y sont pas rares. «Tai trouvé autant de fécondité â Saint-Dalmas le San-»
vage que dans les communes très-peuplées de la vallée de la Nervia : à la Briga , pajis de bergers , et à Tende , pays de bergers et de muletiers» les familles sont très-nom?
breuses.
Relativement aux proportions des deux sexes pour la naissance, et aux mois les plus favorables à la conception des filles ou des garçons (question oiseuse dont pourtant quelques auteurs de statistique se sont occupés), j*ai remarqué dans cette contrée,
1.*" Qu'il y nait annuellement un trente* neuvième de garçons de plus que de filles; ce qui prouve que le chaud n'influe pas plus que le froid sur la génération des sexes.
a.*" Que les trois mois d'été, qui corres* pondent pour la conception aux trois mois d'automne, sont aussi féconds en naissances que les trots mois d'hiver, qui correspondent aux trois mois de printemps pour la .
conception ; qu'après viennent les trois mois d'automne, qui correspondent aux trois mois d'hiver, et ensuite les trois mois de printemps, qui correspondent aux trois
mois d'été 9 lesquels paraissent être les moins fayorables à la conception.
5.^ Que, les naissances du printemps» répondant aux mois d'été pour ht conception, produisent presque toujours un excédant de garçons sur les filles : ce qui renverse entièrement les opinions systématiques de certaines personnes qui ont rêve que, parce que durant Fêté on est moins propre au physique de l'amour, ses résultats ne peu- Tent être que des filles.
Il est deux autres causes propres à faroriser la réproduction, et dont les eilets sont plus universels j ce sont le repos et la facilité des moyens de nourriture. Le mot de Beaumarchais, que Thomme diffère des ani* maux par h puissance de faire f amour en tout temps, n'est applicable, selon moi, qu'aux habitans des villes, chez qui la na* ture est sans cesse provoquée j c'est le contraire chez l'homme laborieux, l'homme des champs : l'on observe qu'il se livre ra* rement à la cohabitation dans le temps des grands travaux de la campagne; l'on ob« serve encore que les années où les récoltés sont abondantes, sont aussi celles où il y a le plus de naissances èt de mariages. Une
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nourriture assurée et les longues nuits d'iiiver favorisent inrmiment le rapprochement des sexes.
Or 9 le tableau des naissances de cette contrée coïncide parfeiîtement ayec le temps des travaux cliaiiipclres et celui des iceoite$9 surtout de celle des olives : on y voit les conceptions se miiltiplier lorsque le cultivateur ajoute à ses moyens de nourriture par la vente de son huile, en automne pour la plaii;e maritime; en hiver, et successivement en printemps» pour les zones plus retardées. Mais, quand toute l'hùile est vendue, quand déjà son produit en .
argent a disparu , et lorsquVin est parvenu
à cette saison, celle de Tété, où les grands travaux exigeraient précisément ce qui manque, ce qu'on ne peut plus se procurer, des alimens très-no urrissans et abondant; alors nécessairement le penchant se tait, et les naissances dont Forigine appartient à cette saison, ont lieu en plus grande partie dans les villes de' Nice et de Menton, ou 1 on travaille moins y et où la subsistance est presque toujours assurée.
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Comparaison at^ec l'Alsace.
Dans la basse Alsace, terre féconde et facile partout à travailler, dont Tair est froid et hamide en hiver, chaud et humide en été, et on les progrès de la civilisation sont poussés très-loin , Ton observe de même arec ëTÎdence ce ^ui ajipartient au climat propre et k Ja noarriture, et ce est le frtiit de la cmlîsatîôii. Les individus originaires da pa^ s oflrent , en général , une taille moyenne bien prononcée et une conatitution robuste» des cheveux blonde dans renfaoce, qai deviennent plus ou moins bruns on ronssAtres à Tâge de a 5 ou 3o ans, et' qui blancbissent ra* rement dans la vieillesse ; des yeux bleus , qui sont ici plua communs que les ^'eux noirs. Les femmes 7 ont beaucoup de gorge et en général les jambes trés-grosess; les enfans ^ «ont très-retardés pour la dentition , le marcber et le parler^ et ils ne sont propres aux travaux de la campagne que vera la quinzième année.
L^époque de la puberté chea les garçons, telle que je Tobserve dans le collège royal , où il y a des élèves depuis râgu de 8 ans jusqu^à celui de 18, est en général de 16 à 19 aus^ mais, dans la camitagne, qui fournit à la classe normale pour les institnteuts , dont je suis paiement le médecin, elle est retardée d'nne année. Les filles deviennent nubiles, à Strasbourg, de i3 à 17 ans; mais elles le sont aussi beaucoup plus tard à la campagne. L*âge de retour a lien asses généralement de 4^ ^ 4^ ^^^g^ commun où Ton se marie est de la vingti.^'me à la trentième année, et le terme moyen du nombre des enfans produits par chaque mariage, calculé pour vingt ans, est de trois et un tiers environ. Le plus grand nombre des naissances se trouVent dans les mok de Mars et Avril , et le moindre dans ceux de Juin et de Novembre : d^où Ton peut conclure qu'yen Alsace les mois de Juin et de Juillet sont les plus aptes à la réproduction, et ceux de Septembre et de Février les mois où les habitans de ce pays y ont le moins d^aptitude.
En g^éral, les femmes acoouclieiit kw%c Ckeiliié dans les Alpes maritime, ce qui j rend Tan de raecoachement moins 'nécewatre; à Strasbonrg» an contraire, raccouchement est BOUTent dangereux et entraîne suites lâcheuses : on y a obserré qaSt pendant dix ans, il était mort 194 femmes en couche on par suites de couche , sans compter a 1 mortes de fiirre puerpérale, ce ipii étahlit la proportion d\ine femme morte sur too accouchées. On jobserre aussi hean* coup d'enfans mort-néi, dont le nombre s*est élevé k 3534 dans une période de vingt ans, ce ^"^on ne remarque goéres dans les Alpes maritimes (Topi^aphie physique et médicale de la Tine de Strashooi^, par H. Grafienauer} Strasbourg, 1816).
Diaprés Feztrait suivant des registres de Tétat civil de ta mairie de Strasbomg, publié oiBcaellement pour 1890 (population, 5o mille ames enviton), il j a eu ponrcçtte année : »
Naissances, i835» sur lesquelles 4*> cnfans naturels et i4 enfans exposés ;
Mariages, 363;
Décès, 1703, auxquels il faut ajouter tSa en&ns nés sans vie ou morU immédiatement après leur naissance, et $4 décès à rhôpital militaire sédentaire (sans épidémie).
En 1819, le total dm naissances était de 1899) des mariages, de 4o4 9 ^ décès, de 176a , dont 39 à rhôpital militaire.
On partagera sans doute mes craintes sur ce nombre effrayant d^en^ns naturels , et sur celui toujours décroissant des mariages. J^en ai développé les résultats aux articles ^ Mendicité t Mariage, Prostitution et ^t^îlrt^^ du Dictionnaire des sciences médicales.
II est juste que j^ajoute que je tiens de personnes dignes de foi , qui ont connu Strasbourg avant la rêndutioti francise, qu'il y avait alors beaucoup plus de mœurs, plud do mariages , et infiniment moins de ces productions d^uniomi illégiiimes , qui sont une gangrène pour le corps social:, mais il y avait aussi moins de luxe, une distinction plus marquée dans les rangs ; les fortunes étaient pins divisées »
et il y avait de raisanee dans toutes les dattes de citojrenf . L'on ne distingue plus maintenant, dans les rues, la femme de Tartisan d*aTec celle du magistrat ; chacun sVmpresse de consommer la TciUe la subsistance du lendemain et mAne des jours suivans; et côté d^un individu que les circonstances ont rendu millionnaire , on voit des milliecs ^Hndigens qui sVfibrcent encore k ne pas le paraître» mais nécessairement redoutent les honneurs et les charges de la paternité.
ARTICLE V
De la durée absolue et relative de la vie; des âges et des circonstances oii il y a le plus de mortalité.
L'on a TU, à Tarticle i^^' de ce chapitre, que le$ vieillards de 60 à 100 ans forment environ le rixigtième de la population, ce qui seul dëmontre que le climat des Alpes maritimes est très -favorable à l'espèce humaine.
Toutefois l'âge de Go ans n'est pas celui ^auquel tous les habitans peuvent espérer de parvenir, après avoir passé les orages de Tenfance : je trouve, dans un grand tableau que j'ai dressé année par année du dénombrement des âges^ que la colonne de 60 à 70 ans ne contient déjà plus que 5955 individus, que celle de So à 60 ans en renferme 6422» et celle de 40 à 5o ans, io»o63 ; or» cette dernière colonne étant
la plus cliargée depuis celle tie o à lo ans qui est de :25,i:25 individus, il eu résulte que 1 âge de 40 à 5o ans est ce^ui qui offre le plus de probabilité de vie à Teufaut qui Tient de naître.
Mais le nombre assez grand d'octoi^cnau es qui se trouvent dans les Alpes maritimes, et la faveur accordée à un peu plus de la moitié d ua ladividu sur mille de dépasser l'âge de go ans, augmentant les espérances de vie, seule chose qui suffît à l'bomme , j'ai cru utile , comme médecin, de me livrer à des recherches très-minutieuses pour découvrir quelles étaient les conditions sous lesquelles il paraîtrait plus &cile d'obtenir cette faveur. Voîcî le résultat de ces recherches, qui pourra être comparé avec ce qu on a dit sur d'autres pays.
i."" 11 y a beaucoup plus de femmes que d'hommes qui parviennent, ea général, à Fâge de 60 ans; mais il 7 a pins d'hommes que de femmes parmi les octogénaires :
dans un village , par exemple, où Ton comp-.
tera dix vieillaids, sou\Lut à peine trouvera-t-on quatre femmes de leur âge.
3.^ Le froid est-il plus favorable que le chaud ? Sir Sinclair et plui»ieuis autres écri-
Tains des régions septentrionales, sont pour
rallirmative. J'avais une belle uecasioii <.le vérifier le {ait » puisque Ton a différens climats dans les Alpes maritimes, et je suis fâché de dire qu'au moins pour ce pays l'assertion ci-dessus n'est pas fondée. Je me suis donne la peine de prendre dix communes dans la région chaude, et dix autres dans la région froide , ayant à peu près la même popuialion, et étant également placées les unes en plaine» les autres sur des hauteurs; j'y ai compté un à un le nombre des vieillards et leur âge^ en même temps j'ai fouillé dans les registres des curés et de rétat civil , pour me procurer l'âge des décédés durant un certain nombre d'années»
et j'en ai dressé un tableau comparatif.
Le résumé de ce tableau est que, dans les dix premières communes, il y a 1410 individus au-dessus de 60 ans, dont la moitié de 70 à âo ans, et lô qui ont dépassé lage de do ans; dans les dix autres com-.
munes, 700 dépassent 60 ans, 100 lage de 70 ans; et je n'ai trouvé que trois vieillards au-dela de 80 ans, qui étaient à F^al-de-^ £lora ; seulement à Lantosca» on m'a cité comme une rareté une femme qui venait
. de mourir à Tâge de 97 ans. J'aurai cent
exemples pour prouver qu'à une certaine époque de la vie Tair chaud n'en diminue pas la durée : nous ayons Utelle, ville située sur UQ rocher à pic, regardant le levant et le midi, de la plus grande sécheresse, où les vies de 100 ans ne sont pas rares ; et presque à l'opposé se trouve Belvédère, placé également sur un rocher trèsélevé, mais privé du midi et du soleil levant y où les vies les plus longues sont de 70 ans. Qu oii me perincltc encore de citer deux autres villages, peu éloignés Tua de Tautre, dont la différence de longévité m'a également frappé : Rota, peuplé de 5oo ames , avait des vieillards de 90 ans, tandis qu'une iieue plus loin, à Robiori, population du double, mais situation froide^ et grande montagne qui prive du midi, la plus longue durée de la vie n'est que de 70 ans.
Le dépouillement des registres mortuaires de la ville de Nice, pour plus de vingt ans, donne, année commune , 8$7 décès, sur lesquels on trouve annuellement 100 à 106 vieillards, dont 60 de l'âge de 60 à 80 ans, a6 de 60 a 90 aus^ et a 1 époque
où je Élisais ces recherclies, il mourut une femme à 1 uge de io5 ans un mois et quel*ques jours.
S."" Dans les région» riches eu oliviers, où le peuple est mieux nourri et où ses fatigues sont moiudi^es , on trouve un plus grand nombre d'octogénaires : Nice et Menton en sont une preuYe^ mais dans ces parties mêmes, comme à BregUo et à «Savorgioj où le cultivateur est obligé de faire des montées longues et pénibles pour aller travailler ses champs , il y a déjà infiniment moins d'octogénaires. Sont bien plus loin encore de pouvoir atteindre cet âge ceux de la partie nord , qui vivent au milieu des rochers , et dont la nourriture est très» mauvaise : je trouve, dans le village de Venanson, peuplé de 200 âmes, situé sur un lieu élevé, froid et difficile, que, sur vingt naissances, deux individus parviennent à peine à Tàge de 5o ans, et que la pins longue vie n'y est qtle d« 55 aifs. *
4.^ T^es situations chaudes et humides, ou froidesr et humides, renferment beaucoup moins de vieillards ; les ciiluvateurji qui avoisinent les marai« du Yar ne vieillissent pas.
:ii6
5." Loisqvi'on est parvenu à un certain âge , l'oa vit plus long-temps dans les villes que dans les villages ; ce qui tient a la facilité des subsistances et à dautres circonstances , et ce ^ui n'implique pas con* tradiction avec ce que je vais dire de rexcédaut de mortalité des villes sur les campagnes.
Le nombre des décès pour tout le pays était, en 1790, de 3024 ; par conséquent »
inférieur de 559 au nombre des naissances.
L'excédant de ces dernières sur les. premiers a encore été plus £siTon!ible en 1802 : naissances, 5,55o; décès, 2,588 ^ excédant, 742.
Cet avantage . de plus d'un quart en sus des nés sur les morts, qui a lieu toutes les années franches d'épidémies, est une nouvelle preuve de la salubrité de Tair des Alpes maritimes.
La mort se partage tous les nés d'une même année de la manière suivante : 886 enfans de o à 5 ans» 179 de 5 à 10 ans, ii4 de io à 20 ans, i65 de 20 à 5o ans, i52 de 3o à 40 aûS, 174 de à 5o ans, 161 de 5o à 60 ans; et le plus grand nombre de ceux qui restent meurt dans la dixaine qui suit : ainsi, le tiers des naissances est
mm ■ k *i. * « É • • •
dévoré à vingt ans. L'on peut remarquer dans ce mouTement de décès, i.^ que Fâge (le la puberté, dans les deux sexes, n'est pas très-défavorable dans cette contrée, puisque c'est celui qui est le moins chargé ; 2." que celui de la cessation des règles c^ez les femmes n'est pas non plus très-ora«i geux : car, dans les détails, que j ai cru inutile d'insérer ici» i'ai trouvé, au contraire , qu'il meurt plus d'hommes que de femmes de a 5o ans^ de sorte que, s'il s'agissait d'avoir égard aux années climatériques , le sexe maie aurait plus à les redouter ici que les femmes.
Quels sont les âges les plus défavorablès à Tuu ou à l'autre sexe? Nous avons vu plus haut qu'il nait un trente-neuvième de garçons de plus que de lille.s: or, j'ai trouvé qu'il meurt chaque année, à peu près dans cette proportion, plus d'hommes que de femmes^ ce qui rétablit l'équilibre entre les deux sexes, et ce qui est le contraire de ce qui a lieu dans les pays froids, coinine dans le département de la -.Moselle, ou, suivant la statistique de ce département, il meurt chaque année un vingt-unième de femmes de plus que d'hommes. Cet excédant
de mortalité de notre sexe sur Vautre s'ëta-^ blît ainsi qu'il suit :
Le premier mois de la naissance. . 57 garçons de plus que de filles.
Les cinq moi^ 6uivau$ 5i
Age d'un an 2g
* De a ans à 3 ans et demi 17
De 4 ^ 4 demi i5
De 30 à 3o ans ^ 4?
hommes déplus c^ue de femmes.
De 3o à 40 ans 18
De 4^ ^ 5^ ans. • 44
' De 5o à 60 ans • • • g
11 y a, par conséquent, deux époques»
celle de o a 5 ans, et celle de 20 à 5o ans, qui sont très -défavorables au sexe mâle dans ce pays.
Si Ton fait attention que le sexe masculin est doué de bonne beure d'une excita* bilitë supérieure a celle du sexe féminin, on ne pourra s'empécber de penser que"^ c'est dans la source même de cette TÎtalité quil puise son anéantissement plus prompt, dans des pays d'une température élevée, qui est elle-même un grand excitateur j tandis que, dans les pays froids et humides, le sexe féminin, muqueux et lym-
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pha tique de sa nature, est plus exposé à
périr que ilans les lieux secs et d'une liauie température : de là rindication du régime qui conyîent le mieux à l'enfance > et que j'ai exposé dans le 5.* tome de ma Médecine légale. Cette cause n'est pourtant pas la seule, cl il est juste de reconnaître dans le premier âge» oii les garçons exigent une attention plus spéciale, les négligences et les erreurs de Téducation pliysic[ue^ de 20 à 3o ans, les excèis d'ili tempérance, si communs dans une jeunesse ibugueuse, et, eniin , les fatigues, les travaux excessifs et les injures de Tair, auxquels les hommes sont exposés dans la vigueur de lage et que les femmes ne partagent pas. Ce que je viens de dire sur l'exeedant relatif de mortalité dans les deux sexes me semble devoir être commun à tout le midi de la France.
La proportion générale des morts pour
tout le pays est, année commune, de 5o par mille ; mais , en la considérant eu^ dé* ^ tail , elle n'est pas la même dans toutes les
localités.
D'abord, quoique les villes soient peu
considérables, elles n'en preseuleut pas
moins, ici comme ailleurs» une plus grande mortalité que les campagnes » relativement à leur population. JNice seule, peuplée seulement de 20,000 ames en 1801 9 a ea, cette année (qui a été des plus favorables), sept cent quaranle-^ept morts; ce qui donne trenta-sept et un tiers par mille : Menton > peuplé de 3>289, n'eu a donné que trente par mille; Peglia , population de 1.400, vingt-huit niorts, ou vingt par mille ; et, en allant en diminuant de population , je trouve» dans les situations méridionales, plusieurs villages, seulemeut peuplés de 5 à 400 ames, qui, année commune, n'offrent pas une mortalité au-dessus de dix par mille. L'on peut donc affirmer que, toutes choses égales d'ailleurs , les campagnes présenteut près de la moiUtj de plus de probabilité de vie que les villes un peu peu-< plées.
• Helativement au climat, toutes les recherches que j'ai faites m'ont donné pour résultat un plus grand nomljre de morts dans la partie septentrionale que dans la partie méridionale : j'ai pris deux villages autant que possible de population égale, et, en refaisant sans cesse la même règle»
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j'avais les mêmes produits. Ainsi, par exemple, je trouve, à Isola Buona, dans la vallée de la Nervia , sur une population de 660 ames , anauellemeut seize décès; et à Isola s dans la Tinée, population 665, annuellement vingt -un; à Boquetta dolcea<fua (Nervia) population 627 , annuelle* ment douze morts; et à Entraunes, population de 600 ames , annuellement vingt décès, etc.
Dans la région méridionale il n^ a pas de diûérence, que la commune soit eu plaine ou sur une colline ; mais elle est grande au nord-ouest. Péaune, sis au pied d*une montagne élevée qu'il faut gravir pour aller à Beuil, ne compte annuellement que vingt décès pour une population de Ô5o ames, et Beuil en a vingt- cinq pour sa populatioîi tle 725. La petite ville de Tende, peuplée de 1700 ames, a annuellement quarante décès , tandis que Savorgio , bourg divise en piusieuis portions, de 24PO ames en tout, n'en a que trente-trois. On ne peut méconnaître, dans cette défaveur de Tende, reâet du voisinage des grandes Alpes, des vents froids , des ouragans et des fréquens changemens de température auxquels nous
avoDS VU» ea commençaat, ^ue ce pays est exposé.^
* Je ^iens lire une tonfimfttion de ce ^e j^evance ici dent une notice sur Thistoire neturelle du mont Saint- BemArd , rMigée par le R. P. BUda, prieur de niospice, pnbliéedMis la Biblioth. uniYersdle, année* 1819 et iSao. )^ Uatr pur et frais «pi^on respire sar lei hante* nontagoes, « dit le saTknt aateur de cette notice, le bon appétit qu'il « procure , conconrent k laire croire quVn climat tel que K celui dn Saint-Bernard ne peut qa^<étre très-calubre, in- « dépendamment dca antres causes qui tendent à seconder « celles que je Tiens dlndicjuer. Cependant Tespérience « démontre le contraire, et les nombreuses victimes de Tâ- ^ prêté de ce climat démentent malheureusement cette opi- « nion : un grand nombre de TOyageurs > arrivant pour la « première fois au Saint-Bernard , s'attendent à j trouTcr « des chanoines à chereux blanc» comme la neige dans la^» m. quelle Us habitent \ on est bien surpris de tt'j rencontrer « que de jeunes religieux, dont T&ge depane rarement 3 S « ans, et qui même, pour la plupart, sont entre ao et 3o. «. Cett en partie à rinsalubrité du climat que les voyageurs ■ doivent attribuer ce fait qui les étonne. Les jeunes gens « seuls qui jouissent d'une parfaite santé et d^in tempéra^ « ment robuste , peuvent supporter Tàpreté du dimat dn « Saint-Bernard ; et , malgré la force de leur constitution , « ils ne laissent pas de devenir bientôt les victimes de cette « influence , à laquelle on ne s^accoutume guéres. .... La « rhumatisme est la maladie à laquelle ils sont le plus ex- « posés, etc. »
Pareillement, au Saint-Gothard, la vie est très -courte; on n*y trouve presque point de sexagénaires, et la plupart des habitans y périssent vers > cinquante ans, presque tous avec des aifections scorbutiques. Ils ne consomment que très-peu de pain , et leur nourriture ordinaire consiste en fromage» viandes salées et éscargou, dont ils ont fait ve-
II. 11*7 ^ P^^ moins de différence dans les
diverses régions pour les saisons les plus fécondes en décès: au nord -ouest, c^est dans les trimestres d'automne et d'hiver que j'ai trouvé le plus de morts; au contraire, dans la région méridionale, c'est dans le temps des plus grandes chaleurs et au com»
mencement de Tautomne qu'il périt un plus grand nombre de jeunes et de vieux.
La même diilérauce se fait remarquer par* tout : Tété et Tautomne sont, à Montpellier, plus fréquens en décès que l liiver et le printemps j et le contraire se passe à Metz.^
A Nice, les mois de Janvier, Février, Mars, Avril et Juin, sont ceux qui sont le moins chargés de décès j viennent après, Mai, Novembre et Décembre; Septembre en a davantage , puis Août; ensuite Juillet et Octobre sont les mois qui sont constamment les plus cbargés. Dans les cinq premiers mois, le plus tle morts qu'il y a ' eu eu deux jours est de 6^ dans les se-
nir une colonie du dcliors. Ou peut rcridii; raison, j),ir ce réginie el |i;u le froitl iicij^L'ux d l- ici coiiticos ûieYCC*, de la naiisancc i!u scoiLuL, auquel ils sont Stijcls.
' Statûtic^ucs de Tliérault ei de 1<a Moselle.
conds, (le 7; dans les troisièmes, de 10 à 11, et dans les quatrièmes de 12 à i5.
L'année 1801 a fourni, comme on Ta dit ci-dessus, 747 morts pour la ville de INice, et les deux trimestres d'été et d'automne en ont seuls épuisé 454 J l'année d'ensuite, où il y a eu 867 morts, 5?; ont eu lieu du 22 Septembre au 3 Décembre, et du 26 MaL au dernier Août, de sorte que cent quatre- Tingt-dix jours ont absorbé plus des deux tiers des décédés. Il est digne de remarque que cette année 1Ô02 ^ eu un été extrêmement cbaud et sec ; et' que c'est à cet excès de ciiaieur que i ou peut raisonnablement attribuer l'excès de décès que l'on a remarqué cette année en comparaison des années précédentes^ et autres franches d'épidémie :
au moins ne saurait- on l'attribuer à aucun autre motif connu. ^
' A Strasbourg , le nombre des naûsanees est k peu prés ^al à celui des décès, d'après une moyenne de yiogt années franches dY*pidémie.
Dans la première année de la vie, il y meuri ordinairement un individu sur trois, et plasde |farçons qne de filles. L^ëpoque de dix à quinze ans est assez favorable; mais la mbrtalitc devient plus grande de vingt k vingt-cinq ans : la diance de vie devient ensuite plus avantageuse, surtout pour le sexe féminin, et sa longueur ordinaire y est de soixiantedix ans. On a va cependant , dans ces dernières annéss ,
CHAPITRE II
Des maladies et de la médecine des Alpes maritimes.
ARTICLE i>K£MI£R.
Des vices organiques ou de conformation.
J'ai compté dans tout le paya :
Aveugles 4^
Sourds-muets • . . 39
Boiteux de uaissauce**. 144
Goitreux * 196
Crétins 146
Il serait aussi utile que curieux de pou*
Toir rcconnaitre la cause de plusieurs infirmités naturelles et de défauts corporels
plus communs dans certains pays que dans
quelques vies de 8ô, 90 et 100 ans, et même trois femmes ont surpassé cet à^e : on observe , en général , dans cette ville , pins de vieillarcU parmi les gens mariés que parmi
les célibataires.
Quant aux saisons où il y a le plus de mortalité, on a trouvé, aussi d\'îprts un calcul fondé sur une période de dix ans, que la mortalité est la plus forte dans les mois de Janvier, Février, Mars et Avril, et la plus faible dans les mois d'Octobre, Juillet, Juin et Novembre: les prciruLrs correspondant aux époques où il y a le plus d'humiditu, et les seronds â celles où il y tu a le moins. (Ouvrage cité à Tarticle précédent^ cl|ap. Population,)
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d'antres, et de pouvoir les comparer directement avec la nalure et les qualités du climat; mais, quelles que soient nosr recherches mëtcorolo4ri(jues et nos o]>scrvatîons topographiques» je doute quou puisse jamais se rendre raison de tout, et spécialement des vices de conformation qui ont pris naissance dans le sein maternel et qui alVecleat plus parUculièreiticufc certaines régions que d'autres. Pour moi, faTOne qu'après m'être cru près de me rendre raison de certains phenomcnes, j'ai été force ensuite de reconnaître bien du décompte, lorsque je les ai vus dans des pays différens de ceux où j'avais cru pouvoir les expliquer.
Nous avons un premier exemple de ce que je viens de dire dans la cécité^ qui n'est
pas rare dans les Alpes nianlimes, qui y vient souvent de naissance (cataracte connée), ou que Ton gagne dès la plus tendre jeunesse. Je Tavaîs d'abord observée sur plusieurs sujets dans la Vallée de la Tinée y à San-Salvador et à Tlsola, lieux, comme nous lavons dit, enfoncés dans une gorge étroite, sombre, humide, exposée aux vents d'est, d'ouest et du nord, qui suivent I4
•ortuo&ité de la riyière. Plusieurs persounes
jay ^valent coûsuité pour des ophtalmies séreuses, et l'attribuai la cécijtë à ces ophtalmies; mais ensuite je trouvai celle-ci encore plus fréquente dans les points ëleyés* secs et chauds : le village de Perinaldo seul (patrie, comme je Tai déjà dit, des Cassini et des Maraldjr)^ placé dans la plus heu^ reuse situation, sous le ciel le plus beau et le plus serein, et entouré de Tair le plus pur et le plus sec; Perinaldo avait huit aveugles lors de mon passage. Je crus d'abord que les petits cristaux dont j'ai
parle daus la j)remiere section, c[ui ctaicut
répandus dans la terre, et dont la vuè au soleil m'ébl ouïssait, pourraient bien, à la longue, produire la cécité chez le cultivateur; effectivement je trouvai encore que la cécité n'était pas rare à Isola Buona , lieu eni'oncé, assez abrité des vents, et dont les terres contiennent beaucoup de ces cris^ taux; mais , malgré la présence de ceux-ci à ApricaUs lieu voisin, mais enfoncé, rétréci et humide, je n'y ai pas trouvé d*aveugles.
Je restai donc dans l'embarras de ne savoir à quoi attribuer un vice corporel aussi Ûçheux^ et je me suis rangé ensuite, d'après
là considëf'ation des lieux, à l'opinion que»
dans les régions méridionales , il pourrait bien dépendre des brouillards marins »
lesquels produisent presque toujours des fluxions aux yeux, et que les enfans au berceau, étant exposés imprudemment à ces brouillards, pouvaient en contracter cette maladie^ que l'on considère ensuite comme un vice de naissance. ^
Les sourds-muets de naissance sont un phénomène encore plus difficile à explî<quer^ car j'en ai rencontré dans les positions les plus opposées : indépendamment de Nice, oii il y en avait quinze, à ma
connaissance, j'en ai trouvé trois à Isola,
fa • . ,
* Ùophtalmîc et lu cécité ont été, d<^s les temps les plus anciens, des maladies ordioaires en Egypte, dans TArabie ci dans la Sjrie : les livres saints en font foi. Mait ce que nous voyons en Europe et aîUeura, nous prouve que eee affections n^ont pas toutes nécessairement la même cause , la raéme nature , et ne veulent par conséquent pns le mémè traitement. Par exemple , le voyageur qui aborde à Alexan» drie , est étonne, au lieu d'un ciel pur, d'y voir un ciel toujours blanchâtre, et la partie qui s^élève aa-des8uft du désert offrir coniinuellement un aspect rougeâtre et comme embrase , produit par les molécules de sable dont Tair est chargé. Après une chaleur brûlante, pendant le jour, de ^4 à "sG dc^n s de Réaumur , il se voit expose, dt^s fjue le soleil est coiirlié , à des nuits fraîches et humides dont il est tout mouiile , f{ui obligent les gens aisés à se retirer dans leurs maisons, et qui ont fait de tou» le» temps une loi, à la classe
▼allée de la Tinée» et douze .dans les âi&
ferentes communes du nord. Cependant il faut dire que j'en ai observé dava^itage dans les parties méridionales ; j'en ai tu quatre à Menton, deux à DoLce-Aqua^ un à Perinaldo, deux à Pigna ; par conséquent, avec ceux de Nice, vingt-qualre , p.our la partie méridionale seulement ^ je puis nïéme dire aujourd'hui trente, en en comptant six que j'avais trouves à Ventimil]e« qui était alors de la Ligurie. En pas* sant par cette ville, peuple'e de 5ooo ames, placée dans une plaine sèche» très^exposée aux vents et aux hrouillards marins , j'y pxis, par le secours du vice-consul iran-
du bas peuple , de s^envelopper la t(-te et les yeux avec de grosses couYcrturcs de laine. Il est plus i^ue probable que ce fut celle humidité qui occasiona la fameuse o])hLalmie d'Égypte parmi les troupes anglaises, lesquelles n'ont pas dépassé le Delta; ophtalmie qui a subsisté ai long- temps parmi elles , à leur retour eu Europe, et qui paraît avoir Clé d^une naïuie catan halc, de m^mc que celle qui a régné en dernier lieu à Ma} en ce parmi les troupes de la garnison. Au contraire, celle qui a frappe les soldats fraiirais dans la niL;nc contrée , a été gagnée dans les vailles Liiûlans de la haute Éçjypte, région très - sèche la nuit cL le jour , et paraît avoir eu primitivement un caracit-ic inflamnia ttHro. L^analo^ie nous ioaruit les mêmes raisons plausibles des Ophtalmies des vallées sombres et humides, et des lieux ^evé& des 4^pes maritimes.
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çais, aôit k l'hôpital, soit des médecias du lieu , tous les renseignemens que je pui sur les maladies eudemiques, et l'on me fit connaître six sonrds-mnets de naissance,' dont un, c£ui s'était marie, avait eu des enjhns doués de la parole » et dont Tainé» ma»
rie ensuite, avait eu à son tour des enfans muets. Mais les uns et les autres de ces sourds sont remplis d'intelligence, et ne doi-^ vent pas être confondus avec les crétins ou imbécillesy dont je parierai bientôt.
Au contraire des sourds-muets, les boifteux de naissance sont beaucoup plua communs dans les contrées froides que dans les chaudes ou tempeiccs: je n'en ai presque point rencontre sur le littoral, excepté à Nice, où ils sont en très-petit nombre^ mais j'en ai déjà compté quinze à Torrette, village élevé, et qui commence à être froid. Je dix boiteuac de naissance , parce que j'en ai compté quarante à BeuU, au sortir de la messe paroissiale, et qu'étonné de ce grand nombre pour une aussi faible population, il m'a été assuré par le curé et par tous ies notables, que cette infirmité s'était perpétuée de temps immémorial de père en fîk. A Roubion, ]*en ai
eompté huit; quinze dans la petite conir mune d'Isola f six dans celle de Saint^Mar* tin d'Entrauoes, peuplée de 5oo ames :
enGn» j'en ai beaucoup vu» relatiyemeat à la population, dans tous les villages élevés et exposés à avoir beaucoup de neige.
Ce témoignage étâiuil suffisant pour m'autoriser à regarder la claudication comme un vice de naissance? J'ai naturellement pensé au rachitisme; mais cette maladie est peu commune dans les régions iroidesi et sèches des Alpes maritimes, et tous ces boiteux, dont | ai examiné plusieurs, nea portaient d'ailleurs aucune trace. Au con* traire , j'ai ensuite trouvé le rachitisme a$se« fréquent dans les bas-fonds des vallées, le long du Var et de la Roja : plus de vingt racliitiques existaient, lors de mon passage, Il Fontan, hameau de Savorgio, placé sur , le» rives de cette dernière rivière, et il n'y avait pas de boiteux. Si donc l'on ne veut pas admettre que. ce vice soit héréditairOt reste à le considérer comme un clïct du froid qui a frappé les articulations dans la jpremière enfance, et au peu de soin que les mères donnent aux en£ans dans les villages , oti les mqpnrs sont si grossières. Pour:
tant j'ai encore été arrêté ici par cette autre considération : ces enfans eussent été malades, eti ou m a assure qu'ils ue 1 avaient jamais été«
Je ne renvoie pas à Farticle suivant le goitre et le crétinisme de naissance^ mais je les place parmi les vices de conformation, parce qu'ils me paraissent réellement tels. J'ai rencontré ensemble ces deux vices dans les Alpes maritimes, comme je les avais vus dans les pays qui ont iait le su-^ jet de mon Traité du goitre et du crétin nisme. Ici, de même que dans la valhe d'Aoste, la Maurienne et le Valais» on ne les découvre pas sur les lieux élevés | on n'eu rencontre, ni à Saint-Dalmas le Sau-* vage, ni au Molinet, ni aux communes de Tende et de Brigaj les lieux maritimes, les points élevés » froids et secs , chauds et secs» en sont exempts : mab ils se voient fréquemment dans lesiieuxhumideSyducôtédunord et du côté du midi» au pied des Alpes secon-i>daires. La vallée de la VisuLie est celle où rou en voit le plus : en y entrant, à Z>antosça, on commence à voir un assez grand nombre de goitres , et six crétins parlaicsj ^ Saint'JUartm 4^ Lantoscas, la plus graitde
partie de la population a des goitres, et l'on y compte cinquante crétins de nais^ sance : on monte à F^al de Blora ^ ou Ton ne trouve plus de ces dégoûtantes infirmités, et descendu dans la vallée de la Tînëe , on les trouve dereclief jusqu'à Saint -Etienne , oii je n'fii pu découvrir qu un seul crétin. En général, dans cette vallée, les hameaux des communes qui regardent la rivière sont sujets au goitre et au crétiuisme, et les hameaux élevés qui regardent le midi en sont exempts : nous en avons un exemple frappant à la Torre.
Dans la vallée de la Roja, Fontan nous en fournit un autre exemple ; il a beau* coup de goitres et de crétins, tandis que le chef-lieu « tout voisin, m£^is élevé, n'en a aucun. Dans celle de la Nervia , j'ai compté, à Apricale» lieu enfoncé, douze crétins et un gr;and nombre de goitreux ; les enfans y sont moins développés, plus engourdis, et les adultes plus lourds que dans les lieux élevés circonvoisins, et surtout qu'à Perinaldo, où Ton est très-loin de trouver des goitreux et des crétins : de sorte que ce nouveau voyage m'a servi à çpnfirmer de plus en plus robseryatÎQn.^ue
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j'avais faite douze am auparavant, savoir que le goitre et le crétinisme marchent avec le degré tl iiumidité des vallées, dans toutes les températures et dans toutes les régions.
Sur le goUre et le ci élinisme*
Tant lî" faiîs <j»ii drmontrcnt la coïncWencc de rfuimidité de I ■\'ir cl du .sol avec la n.ti^^sance du goîlic, cL ] abâcacc de celle tutueui dans lanl liV-ndroits où roii ua ijue des eaux dures pour boisson, semlilaient devoir sufiire pour termiud la rpiesiiou : dc|)uii. I\''porjue ( 1789) où j'ai publié mon preuiici travail sur celle niul idit^, je n avais couuu aucun fait avéré qui eùi pu coulredire les iiidnclions tirées de mes t \jiérieucL"> h .^roau'triqucs. Ce[)eiidaut je viens de lire dans le lome i/J ' la Bibliothèque uuiversclle, pnge igo cl snivaotcs , un écrit ialilulé. Découverte ifun nouveau remède contre le (:;otirc, comaïuni pié à la Socii'lé helvétique des scietires nalurclles, réunie à Genève, dans sa séance du j3 Juillet i8:»o, par iM. 1'^ Jocleur Coindet, médecin de celte ville, et où Tou iroiiVL', „ que les soldats « de la garnison, comjiosée surloni de jeunes gens étran- ,f gers au canton, qui s'abreuvera î <los eaux dures ou eaux M de pouipc i\ci> rues basses de ia ville , sont atteints du «( goitre d'une nianitre aussi remarquable que prompte} K que cette maladie se «lissipe en changeant de boisson , et « (jue ïciii distillée <m|)érhe sou accrois^emcut et même « contribue ;i sa diminution. "
On ne peut certainement pas renouveler d'une manière plus péremptoire Tancicn préjugé. Et quel préjugé, queltjue absurde qu'il soit, ne renouvellera-t-on pas ? Mutta renas^ eentur, etc. Comment donc se fait-il que depuis que jo. suis à Strasbourg, où les eaux sont trés-pures , et dans certains endroits le long du Rhin , où Ton ne boil que de r«au da fleuve, qui n'est nullement calcaire, jVbservc tant de goitreux, et que je n^en vois pas sur des hauteurs ok
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les eaux sont trt^s-durcs et sélcniteuses ? Ce sont lu clc ces faits faciles h Terifier par quiconque est un peu observateur et qui se donne la peine de faire attention h 1t topographie des lieux, comme, par exemple, à celle de G^enève.
Un médecin d\^raiens, M. y/vr/iz/or , parlant de la topographie médicale du département de la Somme (Picardie), dans lequel la j>lupart des eaux qui servent à la boisson contiennent des sels calcaires, est obligé de conrenir « que « cependant les eaux dures, lorsque Texposîtion des lieux u est favorable . n'ocrasioniienl pas le goitre et les t'r rouelle» « qu'on leur aUiibue." (Traité élément, des malad. épidém., page 3i; Amiens, 1819 ) Je dis obligé, parce que cet auteur, qui se contredit plusieurs fois dans sou livre, entraîné par les préjugés et oubliant ce qu'il a dit en commentant, place ensuite, h la page 394 , les eaux contenant des sels calcaires au nombre des causes du goitre.
BI. Coiudet a trouTc , dit-il, que Ttafle pure est le principe qui agit dans l'éponge calcinée, et le vrai spécifique du gotire \ Tiode (dont le goût est ailreux) donnerait en outre du ion k Testomac, exciterait T^ppétit, etc , ce qui est réellement admirable, e( ce qui lésera encore plus, si le succès répond aux espérances que Fauteur voudrait nous faire partager. Pour moi, je contintierai à rac servir des vieilles tabh ttes pour le goître : prcparces avec soin , elles me réuseisiscnt chaque jour et n'ont jamais fait de mal à {lersouuc. Mais on ne saurait se flatter que le ^oîlic uc rcvieuue pas, à moini. d'aller habiter un f^ays sec. Né dans un pays goitreux, j'ai eu t Llie niaJadic dans m:i jeunesse, elle m'avait passé en c|uiTtaiit. Il- b» rccaii <le aies p«}res , et clic m'est revcaue depuis cjuc je sLîi.s à .S Li ab l>ourcj , quoique je commence à vieillir. C esi donc i uu qu 011 respire qui fait le plus i\ son dcYciop[)eruent.
Rcl.iti \ Linent au crciiidime, celle maladie suit évidemment 1 cLat d apathie cL d'abrulisseiii en t des habitans d'une contrée. 11 y a cerlainement iidliniucnt moins de crétins aojourd^hui dans les valKcs de la Savoie qu'il n'y en avait dans mou enfance , ou ces m diicurcux passaient encore pour fiaiots et où Ton me munurail k la maisou, comme des.re-
liqiies, les béquilles d'un de mes oncles maternels qui était mort dans cet état. La stupidité physique et morale qu'on reprochait aux. Bas-Valaisans , s est dissipée çn majeure partie depuis une vingtaine d^années, soit par Tusage qui s* est établi de faire nourrir les cnfans dans la montagne, toit par TouYerture de la route du Simplon , par Tesprit de liberté, dUndustrie et de commerce qui s^y est établi, •t parce qu'une nouvelle aisance leur a permit de suivre nu meilleur régime, entre avtret, 5e livrer eu café, presque inconnn sur la fin du siècle dernier dans ces montagnes, et dont ils font aujourd^ni nn nsagc presque immodéré, wiTBttt nne lettre de M. LuUin, de ChâteauTieux^ insérée dane le tome 8/ de^la Bibliothèque nnÎTerselle « Inillet datée de Salnt-Maorice» du 3o Met 1818.
Gerteineneat la configuration d^ os du crine n'*a pas ehftngé id ; mais on doit tôt <{ue la «Inlitation et la domesticité sont au règne animal ce que la ^tore est ans plantes : une longue suite de générations bien éduqoées donne les plus bdies raees. En devenant plus a4roits , plus soumis et plus intelligens, les animaux éprouvent deschangemens dans le physique, même des maladies : les recbercbes anatomiqnes font voir que nos chiens» nos chaM, etc. deviennent pbtbisiques, scrofoleos, goutteux» comme nous) maladies înoonnnes dans Fétat sauvage. La vie sociale influe donc singulièrement sur notre physique et notre m^»*^» et» snirantses différences, fait de nova des êtres stupidet on des hommes intelligenf*
' ARTlCLfi II.
Des maladies endémiques et de celles qui sont rares dans le pay^.
Les maladies endémiques sont les her^
nies, les maladies de peau, les ecrouelles, répilepsie èt Thystériej les fièvres d'accès^^
les obstructions des viscères « Thydropisie^ l'asthme sec et humidé^ la phthisie pul« ikionairei
Les maladies rares sont la folie, le calcul, le rhumatisme et la goutte $ la chlorose et la stérilité.
J'ai compté f daos ma tournée» :ioo her^ nies inguinales. Cette maladie est fréquente dans les vallées, où uq air chaud et humide porte le relâchement sur les fibres. Qu'on se rappelle ce que j'ai JiL Je la vallée de la Nervia, des étangs artificiels qu'on pratique dans la rivière; or, cette vallée est celle où il y a le plus de herniaires : seulement à Dolce-Aqua on en compte cent»
à Isola Biiona vingt ; il y en a a proportion de la population à ApricaU ^ Pigna, Roquetta^Dolce-Aqua, Sur les hauteurs , à Perinaldo et Suùorga, on n'en rencontre point; il n'y en a plus à firiga et à Tende; et eti descendant la Roja, ou en trouve de nouveau dans les lieux chauds et hu* midesy comme Fontan et Sospello.
Les plages maritimes n'y sont pas sujettes : on en voit fort peu à Nice» Ville* franche et Menton.
Les vallées froides» quoique humides»
ne produisent point, ou que très-rarement»
celle maladie : on ne m'en a pas fait observer dans les vallées de la Visubie, de la TincL* et d'Entraiines. J'ai trouvé quelques beraies à Samt-Eiieaue i mais elles y sont l'effet des efforts continuels que la classe la moins fortunée doit faire dans ces montagnes.; de sorte que j'en conclus, qu'au moins dans ce pays Thumide joint au Iroid fisi moins propre à produire le relâcbement qrui donne lieu aux hernies , que lorsqu'il est joint à la chaleur.
Diverses maladies de la peau sont répan* dues de temps immémorial dans les vallées de la Yisubie, de la Xinée et de la JXervia.
Dans 4e8 deux premières , c'est un vëri-> ^bie charbon ou anthrax, qui attaque toutes les parties du corps, tant de la fitce
que des membres et du tronc. J*ai vu cette maladie dans une trentaine de communes^ 0t, en 1800, deux bommes robustes en pé^ rirent à Bora, parce que l'anthrax, placé sur les muscles et l'artère sourcilliers, dont il- avait rongé les parois, produisit une hémorrbagie mortelle. Ou traite immédiatement cette maladie par le cautère ao»
tuel ou potentiel.
Au premier abord, j'en attribuai la cause à iastagoatioa et à l'humidité de Tair des Tallées. Ayant yu par la sujte que les communes élevées de toute la chaîne du col de Pal et du col de Fenestres j étaient pareillement sujettes^ je me rangeai de l'avis des personnes sensées de cette contrée» qui Tat»
tribueat à la mai-propreté » et surtout à ce que les habitans se servent la nuit des mêmes couvertures qu'ils metteur le jour sur leurs bétes de somme, soit pour les défendre de la pluie, ou pour leur servir de bâts ; et cette opinion me parait d'autant plus fondée que ces montures sont elles-mêmes aussi très-sujettes au charbon»
et que les personnes aisées, qui se tiennent pi-opres, ne le contractent pas.^
Les maladies de peau de la vallée de la I^ervia sont d'une autre nature, et parais-
* Lorsque je faisais ces observations, je n^avais pas encore connaissance du I^lémoirc de MM. Eneaax et Chaos- •ier , sur la pustule maligne, qui est comme endémique en Bourgogne. Depuis j'ai observé celte maladie dans difliTcns pays, et j'avoue que sa cause est aujourd'hui pour moi plu* problématique que jamais. Il est certain que ce n'est d'abord qu'une maladie locale, un bouton ou une pustule prurîgîîiçtisc, mais rpii tend essentiellement à la pnnt^r^nc, cVslà^dire à aToir à foa Mutre un point wtii entouré d'aa«
sent tenir plus essentiellement au climat.
A Dolce-Aqua» Isola Buona, Apricale et -Pigna, on est sujet à une gale rongeante et à des dartres vives et farineuses très<H>piniâtres. Or, en considérant que ces maladies afl'ectent tous les individus, pauvres ou riches, propres ou sales, et que je ne les ai plus trouvées dans les lieux élevés de la vallée, comme à Perinaido, ni même aussitôt que j'ai eu passé la Tanarda, je
aréole d^ds rouge violet, et aocompagné alors de trèt-Thras ■ dooleait : à cette époque la maladie est çétténle et présente les symptdmes de prostration les plus pronyncéi, qui ne tardent pas d*enleTer le malade, si IW ne s^empifesse d'en arrêter la marclie par la cautérisation au mojnen du fer rouge , de la pierre à cautère ou de racide sulfurique.
11 est certain aussi que cette maladie attaque de préférence les parties en contact avec Tair, telles que le visage, le cou, la poitrine, les avant-Bras, le dessus de la main, et qu^elle est d^autant plus dangereuse qu^Ue est rapprochée de Fencéphale ou de la colonne usinière, comme lorsque le charbon se trouve placé derrière le cou, au yoisinage de la nuque. Il rt'y a pas la même certitude relativement k sa cause occasionelle. Isom m^a bien dit , dans un voyage que 'î*ai fait dernièrement dans la haute Bourgogne, pays très- •tc, à base calcaire, très > aéré et absolument exempt de marais, où la nourriture n'a rien dlnsalobre, que le charhon - attaque spécialement les ouvriers qui manient habituellement les cuirs, parmi lesquels il peut s^en trouver d^animaux qui ont succombé à cette maladie , et qu'un grand nombre d^individus en ont été infectes à la fois , pour s''élre tneurrtS'de la chair de aes animaux. Mais il faut «onveaîff
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n'ai pu m'empécber de les regarder comme de véritables maladies endémique des basfonds de cette vallée de la Nervia, favorisées vraisemblablement par les eaux sales et croupissantes de la rivière.
Les gens du pays donnent à ces e'riiptions le nom de mal salso^ parce que leur opinion est que ce sont des sels qui sortent par toute l'habitude du corps. Je crois aussi que ce n'est pas un mal local,
^« plusieurs autres aussi en ont été attachés sans- qu''oa pAt admettre ces causes ; et d^aUleurs , en les supposant» il reste encore la même diiBculté relativement à la nais-^, sauce du charbon elles les animaux. Cette maladie n'était pas rare de mon temps dans les environs de la ville de Mar" tignes, et Tun des dbirurgieios'de Thèpital (à la v.érité d^une ancienne famille lépreuse) j était tréft«* sujet sur le dos de la main \ il se guérissait de suite par la c»iulérisation areo un acide minéral, ce. qui lui avait acquis une grande réputation pour le tnûtement de cette maladie. M. le docteur Carrortf d''Anneci, èn a rapporté plusieurs observations 'qui ont été recueillies dans les campagnes de cette province de la Savoie , même cties des gens riches, et où Yon ne, peut pas non plus admettre les canses occasionelles ci- dessus.
Il resterait donc à coTisick'rcr ce charbon (que je place volou tiers parmi les ér;ysîpéles phagcdéniques } comme une maladie propre aux pajs secs et élevés » ou peut-être occasionée par des insectes vénimenz propres 2i ces climats; meis ce n^est aussi là qu'une conjecture que je livre aux. rnéde^ cins sAés, plus heureux ou plus instruits que moi, qui me succéderont dans la recbercke des causes des maladies eadéndqueSit
parce qu'il e«t rare que la fièvre se montre dans ces contrées sans s'accompagner de Të^ rysipèie et d'autres fluxions ; mais je pense en même temps qu'on pourrait se défendre
de ces maux , en enlietenatit une plus grande propreté de linge, et en faisant usage des eaux bydro - sulfurées que nous avons dit exister a Isola Buona et à Pigna.
Mais, ce qu'il y a de pire, c'est la lè^
prè , que j'ai vue cn( orc dans loule sa vigueur à Pigna» et à Castel^ Franco, Ttllage voisin , alors, de la Ligurie. Cette maladie hideuse existait dans quinze à seize familles de ce yillage et dans quatre fa* milles de la commune de Pigna, restes des anciennes familles lépreuses de ces con-> trées, et qui, par un abus insigne du lien conjugal, la perpétuent de génération en génération. La lèpre est ici vraiment héré^ ditaircj car elJe commence a paraître vers la vingt-cinquième année de la vie, chez des sujets qui paraissaient très-sains r son développement est lent, jusqu'à ce qu'enfin elle ait fait des progrès si violens que le malade en est enlevé a 1 àfj;e de cinquante ans; il en meurt ordinairement , à Pigna, deux à trois personnes tous les ans. J'ai
▼a aussi cette maladie chez un marchand aiabulaat d'Aapremont, prè« de Nice, qui la communiqua k sa fille. Les pécheurs de JNice sont très-sujets à des engorgemens aux jambes» avec degros tubercules ulcérés» parfaitement insensibles. J'ai suivi , à Thopital , une de ces maladies, avec M. Layé» chirurgien de rhopital de Nice ; elle me parut parfaitement analogue à l'éléphant iasis des Arabes, Depuis lors, ayant exercé la méde^ cine SUT les bords du lac de Berra , département des Bouches du Bhone^ j'ai connu, k VitroUes » sept à huit anciennes familles de lépreux absolument dans le même état que ceux de Figna.>
Il n'est qu'un seul moyen d'anéantir cette maladie, c'est d'interdire le mariage aux sujets qui en sont attaqués, et à tous leurs parens en ligne directe et collatérale. ^
Le nombre des écrouelleux dont j'ai eu connaissance, dans les Âlpes maritimes , se montait â deux cents, dont une quinzaine de £imilles à Nice, tant parmi les bour-
' Voyez le M«'moire c[Tie j'ai publié sur cette maladie danf le totiie 5 du Journal complànenuite du DiciioAnaicc dff tciences médicale».
geois que parmi les cultivateurs qui habitent le quartier du Var» sans compter les enfans de la charité, presque tous scrofa*leux par 1 eiiet du mauTais régime auquel ils sont soumis.
Les scrofules suivent, dans ce pays , les maladies occasionëes par des puissances relâchantes; on n^en connaît pas même le nom dans les régions élevées» chaudes ou froides : il y en a quelques-unes dans les vallées dTuli aunes, de la Visubie et de la Tinée^ un plus grand nombre dans celles de la Roja et de la Nervia, et partout sur le littoral, principalement à Tembouchure de quelque rivière; k Aspremont, commune divisée en plusieurs hameaux, ceux qui regardent le Yar abondent en scroluleux et en goitreux, tandis que ceux du côté opposé n'en ont pas. A Gènes, j'ai visité un hôpital consacré aux maladies incurables, où j'ai vu, plus que jamais probablement je n'en verrai», des scrofuleux rassemblés par ôentaines et provenant des vallées de la Ligurie. Lorsque d'ailleurs je considère Tabandon et la nourriture grossière auxquels les enfans sont condamnés dans les régions froides» sans en être plus
,$crofuleux pour cela, je ne puis que conclure que la chaleur humide est plus apte que le froid à la génération des écrouelles.
Vépilepsie est encore une maladie fré»
quente daas les parties méridionales de ces Âlpes» et le nombre de ceux qui en sont attaqués s'y monte à cent environ.
J'en ai compté trente de tout sexe et de tout âge dans la seule commune de 7brreite, à trois lieues de Nice. Cette commune se trouve sur la hauteur» au milieu d'un joli petit vallon fait en conque, tout ombragé d'oliviers, exposé aux vents du sud*est et du sud-ouesf:, et, surtout en priatemps et en automne, aux brouillards marins , qui enfilent la gorge du Var, d'oii ils entrent, en suivant les rochers, dans le vallon de Torrette, où ils séjournent très-long-temps. A Aspremont il y a pareillement des épileptiques dans les quartiers tournés vers le Yar, et il n'y en a pas dans les hameaux élevés et écartés de cette rivière : il y en a sur tout le littoral, dans toutes les communes exposées à ces brouillards, etprincipalementdans la vallée de la Ifervia, autant dans les lieux élevés
que daos les bas-fonds. Monaco eu ayait quatre lors de mon passage ; Perinaldo »
cinq^ I^igna, douze; Apiicale, douze. On n'en retrouve plus au-delà des montagnes
qui servent de confins aux brouillards, et ils sont très-rares dans toutes les régions septentrionales. Or, en réflécliissant sur ce que nous avons dit, dans la première section* des propriétés de ces météores sur les sens de l'ouïe, du goût et de Todorat, ainsi que sur les ieuxlles des végétaux soumis à leur action, il est difficile de se refuser à l'opiaion qui les considère comiae la principale cause de Tépilepsie et des autres maladies conTulsives, qu'on observe plus fréquemment dans les parties méridionales des Alpes maritimes que dans leurs parties septentrionales : d'ailleurs, nous les verrons bientôt exercer ttne autre action très-directe sur l'économie animale.
En échange, j'ai observé, dans les vallées froides, beaucoup de femmes hystériques; ce qui m'a d'abord d'autant plus surpris que ces femmes mènent une vie très-active et en même temps fort sobre. J*ai eu ensuite roccasion d observer la même particularité dans la Provence» et de me con-
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yaincre que ce n'est pas toujours le luxe des villes et la lecture des romans qui door -nent lieu aux affections hystériques. ^
Les fièvres d* accès sont, par-dessus tout, la maladie endémique la plus répandue et la plus connue : elles se montrent tous les ans, en prj|pitemps et en automne, dans les Âlpea, ex^pté dans les régions très* froides^ on les voit même à Saint-Martin de Lantosca, commune qui n'a pas plus, de marais que le reste de la contrée, mais doDt l'atmosphère est très-humide. Toute la rire du Var, depuia Bonson jusqu'au terroir de JNice, est infectée de ces fièvres. Bans ce dernier, le quartier dit du Far est tellement insalubre qu'il suffit d'y aller chasser ou d'y faire une journée de travail pour prendre la fièvre : les bergers de Bri* ga et de Tende , qui y conduiseat leurs troupeaux dans la saison de Thiver, Ty contractent ordinairement, et ils en gué-
' Ce mot hjste'rifjue , dérivé tlu nom grec de V utérus y est un des plus trompenrs '[tic nous avons en m«"decine pour désigner la nature, le sii^c el la cause d'iinc maladie qui attatpu! les femmes les plus froides, dta iemmes rpii ne se d(uiieui iiullemenL d'avoir un uteiiis, et même aussi les hommes, chez lesquels on ne peut déduire des aftectioati morbides de Texisunce et de ïéut de ce viscère.
ri68enl;''san9 aucun remède» en allant res-'
pirer Fair natal, car, dans ces communes »
jamais les fièvres d'acoès n'ont paru sans y '
être arrivées du dehors.
Le quartier de Kiquier est une autre portion du terroir de Nice où les fièvres d'accès sont fréquentes y les iiras d'eau qui sortent de la montagne de Jlfont-Boron ou qui sourdissent au niveau du sol des cain*pagnes qui sont à sa base» retenus par le peu de pente des prairies» par la multitude des rigoles, par les fossés permanens destinés au rouissage » font de ce quartier un sol fangeux et mouvant, duquel s'élèvent, en été» des vapeurs qui infectent tout le voisinage et qui donnent lieu à des fièvres périodiques souvent pernicieuses.
Sospello » entouré de torrens et de mis* seaux qui aboutissent à la Bevera , rivière d'un cours lent et stagnante en été} cou-^ ronné» d'ailleurs, presque constamment par les brouillards marins qui fraucliissent régulièrement à midi le col de Cast^ glion, pour se répandre sur les flancs des montagnes environnantes ^ Sospello , dis- je » est extrêmement sujet aux fièvres d'accès^ et, de l'aveu de tous les vieillards» il en
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était beaucoup plus afïïîgé avant qu'on eut donné cours à un grand nombre d'eaux stagnantes qui entouraient ses murs et ses maisons de campagne.
Le hameau de Fontan» dans la yallée de la Roja, et toute la Tallëe de la Nerria, sont en proie tous les ans à cette calamité.
En relisant Farticle de cette vallée dans la première section, on en concevra la raison, puisqu'il s'agit d'un sol enfoncé oit l'on est forcé de fiiire des étangs artificiels pour donner une chute d'eau suOisante aux moulins d'huile, et où les eaux sont
charge es de Textractif à môiUë pourri des olives f on sera même étonné qu'avec cette cause délétère, permanente et. nécessaire, il y ait cependant si peu de mortalité ; et Fou admirera avec moi la puissance d'un aîr éminemment pur, et celle du principe vital des habitans, extrêmement actif, propre à lutter vigoureusement contre les causes morbidques.
Voilà qui est très-clair, et parfaitement connu de tous les médecins. Mais à quelle cause attribuer la fréijjuence de ces iièyres sur les points les plus élevés et tellement secs qua peine le village a-t-il une petite
source pour se désaltérer? Torrette* Levens»
Roquebruiie,Gorbio, Ca&tigiion, S.**-Agpès, Castellar, Perinaldo, Ese, la Turbie, soni des communes annuellement sujettes à ces fièvres^ Yillelranche, lieu par sa nature d'une sécheresse extrême. Menton, Yentimilie et Monaco , villes sans marécages et
sans eaux stagnantes, en sont affligées tous
les ans et d'une manière quelquefois pernicieuse, la fièvre se changeant en rémittente maligne , ou prenant ces formes bizarres que Tillustre Torti a si bien décrites.
Les médecins de ces contrées me disaient que ces iievres étaient occasionées par la grande chaleur qui exaltait les sucs biliaires, et lis m'en donnaient pour preuves qu'elles se guérissaient par les Tomiti&^-et qu elles étaient plus rares dans les étés où il y avait beaucoup de fruits : mais il y a assez d'autres maladies produites parla chaleur, dont je parlerai à Tarticle suivant. Les fruits acidulés ne manquent jam^ais dans les cantons les plus exposés à la fièvre. Puis, ayant consulté et les positions topograpliiques et les anciens de chaque village, dont Topi* nion est d'un grand poids sur des choses
aussi intéressantes que la santé (d'autant plus que, dépouillée de tout système, elle n'est fondée que sur une longue observation), je n'ai pas tardé à en découvrir» du moins autant qu'il est possible à l'homme la véritable cause. Ainsi, j'ai vu que, dans tous les vallons où les brouillards ne pénétraient pas, il n'y avait pas de fièvres d'accès : Peglia , par exemple » quoique à un quart « d^benre de la contrée où ces météores dominent, ne les connaît que parmi ceux de ses habitans qn^ passent la saison de Yèté sur les bords stagnans de . Faglion i de même aussi , il m'a été unanimement affirmé , dans tous les villages qui en &oat aiHigés, quoa en était d'autant plus exempt que les brouillards étaient moins fréquens; et l'été de 1802»
par exemple , fut sain , parce qu'ils se montrèrent plus rarement et qu'ils furent bientôt dissipés. Je n'hésite donc pas à attribuer cette autre espèce de fièvres d'ao* cès à la même cause , aux mêmes effluves auxquels j'attribue les affections nerveuses ; et , certes 9 je suis heureux que l'observation m'ait conduit à faire* le même rapprochement qui a été £iit par le docte
commentateur de Boerhaave et par rillustre CuUen. »
Tous les habitans des vallées, soit du midi
soit du nord, sout aussi sînguiieremeat sujets aux obstructions. L'obstruction suit ordinairement les fièvres d'accès dans tous les lieux humides. Dans le quartier du Var, au secônd ou au troisième paroxisme la maladie s est déjà portée ou sur le foie ou sur la rate, particulièrement sur cette dernière, où le malade éprouve une douleur vive, qui est ce qui Tiacommode le plus :
dans les régions sèches et dans les points élevés, Tobstruction est très -rare; il semble qu'ici la force et l'élasticité des fibres
' * Ainsi, il est bien démontré que U présence ou le Voisinage des marais, ni même que le remuement d^ane terre T^étale, humide et profonde, ne sont pss absolument nécessaires pour la production des fiévres dVcoès; mais que les lieux les pins salubres, les plkis secs« les plus stériles, peuTent en être affligés , si les vents y transportent les Tapeurs miasmatiques, ou si ces vapeurs peuTeut grimper le long des rochers, qui font Taffice de tuyaux c^piUaires. Cette ascension peut aller dans les pays chauds au-delà de deux cents toises» comme je Tai tu aux Alpes dont il est question ici , et ensuite aux environs de la Tille de Martigues} dépasser, par conséquent , la limite que leur avait assignée un savant médecin de Majence pour sa TiUe natale. U est démontré aussi que les bords de la mer , quoique non marécageux, sont sojeti'aux mêmes
s'opposent d'une manière victorieuse aux fluxions viscérales.
Dans beaucoup d'endroits les obstructions ont lieu iuciépendamment des iîèvres :
elles sont fréquentes à San- Salvador, à Saint-Martiu de Lantosca, à Dolce- A(jua, à Apricale, à Pigna, à Fontan, à Sospeilo.
Telle est la nature de Fair mou de cette dernière ville, que dans toutes les maladies les fibres se prêtent à des fluxions chroniques, à des stagnations, et, dans Tétat de santé, à la polysarcie du ventre i aux varices et aux hémorrhoïdes. Je pencbe pour« tant aussi à croire que Tusage des Ogues sèches, mangées en guise de pain, doit
accidens, du moins dans 1m pAJs chaads : cVst ce que Jucifuei LinJ avait fort bien renar^oë, lorsqu^il disait K que ees fièvres sont le plus communes dans les endroit* m marécaçenx , dans les lieux bas, couverts de bois et d'eaus c Stagnantes de TAngleteire; mais qo^eUes peuvent aussi se, « montrer dans, les cantoni les plus salubres; qu^ elles ont « été tout aussi communes et aussi opiniâtres en Grèce et à « Borne , du temp d*Hippocrate et de Galien » qu'elles le « sont de nos jours ; qu'elles exercent leur empire dans (c presque tous les golfes du Levant, tellement qu'il a tu» « dans ceux du Volo , de Zeitoao , de Liante, de Cortatbe» « d'Alexandre tte et plusieurs atttm » dn vaisseaux presque a désarmés par les ravages que ces fièvres avaient faits sur a les équipages." (Maladies des Européens dans les pa/s chauds, tom. a, jÉppciuUctf pa^. lai et 907.)
également aider à Tinfluence naturelle de
Tair.
Vhfdropisie suit les obstructions : par là terminent leur carrière la plupart des habitans des lieux humides ; mais j'ai trouvé aussi cette maladie dans les contrées élevées, sèches et froides. Elle est fréquente à Beuil, à Péaune « à Bouchonnières > hameau de Guillaumes. M.Salicis, chirurgien et Maire de Péaune» qui a bien voulu me donner rhospitalité lorsque j'ai passé à son village, me faisait observer que son père , qui avait exercé le même état que lui pendant quarante ans, avait remarqué que ces contrées, autrefois très-sujettes k la phthisie pulmonaire, avaient changé de disposition , et quelles l'ètaieut aujourd'hui beaucoup à rhjdropisie. A supposer qu'elles fussent devenues plus froides , comme j'ai dit (à la première section) qu'on le prétendait « personne n'est convenu qu'elles fussent deve^ nues plus humides : or, eji considérant que ces peuples sont très- sujets aux maladies inflammatoires, soit à cause des variations brusques de la température! soit par les travaux excessif exigés pour la culture des terres, il m'a paru que ces hjrdropisies
des pays froids et secs devaient être une suite des plilegmasies des yiscères de ]a poitrine ou du bas-ventre, et se rapporter à l'hydropisie aigué, dont j'ai vu plusieurs exemples dans ma pratique ; qu'ainsi la nature des maladies n'avait pas aussi réellement changé qu'on se Timaginait
Ce qui me maintient dans ce sentiment, ,c*est que ce sont des personnes à la fleur de Fâge qui meurent d'hydropisie , tandis que V asthme sec ou humide est la maladie à craindre depuis Fage de cinquante à cinquante-cinq ans, et de laquelle périssent la plupart des vieillards. L'asthme est absolument propre aux lieux éleTés des positions septentrionales et alpines. J'ai fait à cet égard les plus exactes recherches dans les parties méridionales, et je n'ai rencontré cette maladie que dans les endroits oii les habitans sont exposés à dès montées trèsroides» comme à Savorgio: encore, d'après les questions que j'ài faites aux malades que Ton m'a présentés, suis-je porté à croire qu'ils étaient affectés de la dyspnée, puisqu'ils me disaient que la difficulté qu'ils éprouvaient à respirer était contiuueiie j au lieu qu'à Saint-Étienue» au la maladie est
très-commune , il me fut répondu qne cette diHicuiu; ne leur venait que par périodes réglées, ce qai est le Teritable caractère de
1 a&tbme.
Me voici panrenu à cette terrible maladie qui emporte aannellement le dixième des
habitans de l'Europe et de l'Amérique septeotrionale, la phthisie pulmonaire» Puisque nous avons fait Toir que les scrofules ne sont pas rares dans les Alpes maritimes, on doit s'attendre également a cette antre maladie; eilectivement on trouve plusieurs poitrinaires k JVice, Villefrancke et sur toute la côte maritime , ou les scrofules sont communes
J'ai toujours été étonné que les anciens médecins ( et nous ne sommes souvent que leurs sÎDges) eussent renvoyé les plithisiques tiuv les plages maritimes; car de nos jours Tobservation médicale, Êtite sur les lieux , prouve d'une manière irrésistible que Tair de la Méditerranée est contraire à ces malades. J'en avais vu succomber un grand nombre à Marseille, et je croyais que Tair trop sec et trop vif de cette ville était ce qui leui* nuisait le plus ; mais l'air plus chaud, plus mou et plus iiiunide, de
NicÇf ne leur est pas plus aTanUigeux : toué les malades attaqués de phthisie taberott^»
leuse héréditaire y périssent i ainsi c[uà Villefraiichey dès leur plus tendre jeunesse. Ici la maladie n est pas chronique, comme dans la Suisse f sur les bords de la Saône et en Alsace; mais' je l'ai Tue très- souvent )ie terminer dans (quarante jours^ et un mede* cin des pays que je viens de nommer serait surpris de la promptitude avec laquelle les bémoptysies se succèdent , les tubercules suppurent et les poumons se détruisent.
Les Anglais, sur lesquels je reviendrai , en font tous les ans la triste expérience , -et leur cimetière, situé à la croix de marbre, en fournit la preuve. On peut bien en accu^^ séries varia tiens brusques qui se succèdent dan$ latinosphère de cette contrée^ mais dans quels pays ces variations n'oni-elles pas lieu, et dans quel livre* de médecine ne s'en plaint-on pas comme causes de maladies? Et cependant cette marche ra* pide de la phthisie pulmonaire est assez rare partout ailleurs; et dans Tintérieur des terres, dans des contrées plùtAt froides et humides , sans jamais donner des espérances solides de guérison, la maladie peut
iaiie souvent une assez longue trèv«, 11 doit do&o exister un autre principe mal-faisaut sur les bords de not|*e Méditerrenée, et je ne saurais le voir que dans quelques-uns des élémens des sels muriatiques que Tanalyse fait trouver en abondance dans tous les végétaux de ces parages» soit le gaz acide muriatique lui-même* ou Tun de ses composans » développé dans cette atmosphère par l iufluence électro-cbimique.
D'après cela \e crois qu'il est contraire a Tobservalion et à i'jexpérience de conduire les phtbisiques par tubercules sur les bords de la mer. D ou vient donc l'habitude constaui^ de les y envoyer i y a-t-on jamais obtenu quelque guérison ? Si op en a obtenu en etîét, ce que j'ignore, ce na pu être que obes des coips phlegiiiati4{ues« et dans des fauâi>eâ phthisies, des pbthisîes muqueuses»
AToccupant de recherches iBur les posi* tions les plus favorables au développement de la phtbisie héréditaire» je vis avec plai* sir qu'elle était rare aussitôt que l'on a passé les |Hremières moniagnes qui cou- Trent la vue de la mer : ainsi, je n'en trouvai point à VE^arma^ Luceram, F^-
gliay Peglion et Sospello; mais je la revis k- Breglio, joli village 6n plaine, oii la •Roja se détourne pour entrer daas le territoire de la Ligurie. Je jugeai d'abord»
à la physionomie et à la rougeur des pom* mettes de plusieurs jeuues personnes, qu'il deyait se trourer parmi eux dea scrofuleux ei des poitrinaires ; et je fus bientôt confirmé dans ce jugement par un travail que M. Co»
talorda, curé de la paroisse, voulut bien faire avec moi sur les registres des morts depuis plttsieun années : j'y trouvai une grande mortalité' de vingt à trente-cinq aus^ et cet ecclésiastique instruit m'apprit que G^était de la phthisie que la plupart des jeunes gens mouraient, et qu*il avait dans sa paroisse plusieurs familles où cette maladie était héréditaire. Or, en examinant la position topographique de fireglîo, je tis que ce village était privé du soleil le* vant par Fombre d'une montagne , et qu'il est constamment rafraîchi par un vent humide du sud -est qui artive de la mer et qui eniile la gorge de la Roja^circonstancea propres aux engoi^emena glanduleux et, par conséquent, à la for^ mation des tubercules. Cependant je cmîs
que ces circon^stances sont encore favorisées, chez le sexei par la professîoa à laquelle il est livre dès sa plus tendre enfance, celle de iabriqùer des dentelles, dont les profils accumulés lui servent ensuite de doi, cette occupation, indépendamment de la vie sédentaire qu'elle esLige, obligeant le corps h{ se tenir presque constamment courbé.
Une autre espèce de phthisie pulmonaire, mais qui n'est pas héréditaire, est encore très -fréquente dans cette contrée :
les poids énormes que les paysans portent sur leurs épaules à des distances considérables « les montées rapides qu'ils doivent continuellement franchir, joints aux effets de l'inconstance de l'air, donnent fréquemment lieu à deà maladies inflammatoires
de poitriatj, qui, négligées ou mal traitées, produisent des vomiques. On m'a fait observer cette maladie dans tous les lieux, élevés et dont la culture est pénible,.
J'ai nommé la /olie Ja première parmi les maladies rares, parce qu'elle est elTectivement très-rare dans ce pays. Je n'ai pu compter que cinq insensés, dont deux à JXice^ un à Yilieiraucbe, un k.Luceram et
m à Sospello : encore ne sont-ce pas des ipaniaques» mai« «implement des gens en démence; aussi n^y a-t-il jamais eu d'hôpital des foux dans les Alpes maritimes. Je dois dire en passant que la révolution fran^ çaise, depuis laquelle le nombre des foux a; tant augmente, n'a p^s -produit ici lea mêmes effets que dans les pays yôisins : on ny considéra» en général, le changemeat de goÙTemement que comme une violation passagère et accidentelle Je Tordre clatli de tout temps > on s'en alla, on s'en revint aveo une égale résignation, et on obéit au nouvel ordre des choses, sinon avec fidélité, du moins avec la même soumission.
Il n'y a, à ma connaissance, aucun exemple de calcul de la vessie dans les Alpes^ maritimes, et aucun chirurgien ne se souvenait d'y avoir vu tailler. La goutte et le rhumatismé y sont fort rares^f «t j'ai' tu, parmi les étrangers, que ce climat est trèsfavorable à la guérison ou à ladoucisse*^ ment des douleurs aithri tiques, la tendance de la vie y portant beaucoup à la peau et vers les organes respiratoires.
Menton a été la |nremière commune où l'on m'ait parlé de rhumatisme; on m'a
aussi fait voir deux à trois individus qui en étaient attaqués à Tende et à Pertnaldo.
Mais, n^ayant entendo parler de la goutte nulle partj je fus bien surpris, en arrivant à VentimiUe , de trouver Taubergiste ckes qui j'allais loger assis de son loné» dans un fauteuil > et perclus de ses membres par la goutte : il fut lui-même tout aussi surpria de mon étonnement, parce que, me dit- il »
ce n'était pas chose rare dans son pajrs. Je le quittai bientôt pour aller aux recherches, et Ton me compta jusqu'à vingt personnes pauvres et riches qui en étaient attaquées, dont quelques-unes me furent présentées avec des marques bien sensibles de leur in<* firmité sur les articulations. A quoi attribuer un phénomène renfermé dans une petite Tille enclavée entre des communes qui ne participent pas de cette maladie ? Il y a même air, même température , mêmes eaux, mêmes alimens. Je me tournai du c6té du vin , qui est excellent, clairet, couleur pelure d'oignon, très^fumant, trèsNcapiteu:^,^ naissant sur des rochers schisteux, calcaréo-* magnésiens, et dont ces bourgeois oisi£y ne se faisaient pas fiiute : je crus donc, et je crois encore avoir saisi le coupable.
Depuis lors j'ai vu, quoique je sois loin deii vouloir faire une règle gcuérale» que les qualités du via influent beaucoup sur )a production de la goutle, ainsi que de la gravelle.^
La première menstniatton se fait, en
général, trè^- facilement dans les Alpes maritimes; cependant je mentionne ici ia chlorose, parce qu'on m en a présenté quelques malades à Périnaldo. On m'a fait observer dans ce village , qu'à l'époque de la' puberté, c'est-à-dire de douze à treize ans, presque toutes les filles étaient atta- (luc-cs de grandes soulTrances : or, en examinant le cas, considérant, d'une part, la position élevée de ce lieu, Fair vif et la chaleur sèche qui raccompagne,les alimens âcrc^ et peu succulens dont on s'y noiirrit; de l'autre, que les jeunes personnes y sont
* Lefe vins du Rhin, géucralcment acides, ilisposent singulièrement ;i c otte tieinière maladie : c'est ve que j^ai appris des renseigjx riuMii reçus à ce sujet depuis que j''habite Strasbourg, outre que, dans sou Mémoire sur les tailles opért'cs à Lunévilie, feu M. Snuceroite nous apjirend que le plus grand nombre des calciileux. venaient des pays de vi^înobles. Quant à la goutte, l'exposition lux venis li jiJs e t aux variations brusques de tempciature y fait au:i»bi beaucuup.
livrées de bonne heure à des travaux audessus de iqur âge, je ne pus que placer la cause de cette ficheuse dispositioii dans la rigidile extraordinaire des fibres. Cette même rigidité j entretient toujours quel* ques femmes dans la stérilité, et Ton m'en Ht voir trois dans ce cas lors de mon pas* sage; quoique cependant elle n'influât ea rien sur la fécondité des autres, qui est»
au contraire» très-grande» à en îiiger par la multitude d'enfans que je trouvai dans l€^ rues.
Je termine cet article par quelques autres
particularités de Tair de ce pays. .
A- Kice , les plaies de téte guérissent £icileraent; celles de» jambes, au contraire; sont extrêmement opiniâtres.
Tous les ulcères» en générai» y sont rebelles, et la gangrène les prend facilement.
Les écrouelles des Piémoutais guérissent quelquefois^ mais cèlles du pays ne gué* rissent jamais, ou que très-rarement.
La maladie Ténérienne j est très-bénigne , et se guérit avec la plus grande fa«* cilièé, à moins qu'elle ne iioit trèa-invé-^
Sur les migrations des phikisiques*
' Uûn eherche à •*Àoardir vat les Taigons qai rendent In plitliltie pulmonaire %ï conuonne anjenrdiini, et Ton en accwe mille cauees qui ne feraient certainement rien sur dc% hommes robnstee. Lee trbtee Anglais portent avec éox le poifon dan» leurs colonies des Indes, dans les terrct australes , et en accusent les Tariations d*nn climat qui no produit poorlant point de phtbisiqnes parmi 1m aborigènes : il» ne veulent voir que c^est nn mal constitutionnel» le produit de Teffémination , la malheureuse compénsatioa dn haut degré de civilisation' aaqiMd nous sommes panrenus. A Calcuta , vous dbent-ils, dans les Recherches asiatiques, les- dames périssent delà poitrino, parce que les matinées et les soirées j sont froides et humidefe. Dan» la capitale de la Nouvelle-Galles du sud , à Sydnejr » dont Tair est si tempéré qu*un enthousiaste- a donné à cette colonie le nom de MwitpMier du monde , « les affections pulmonaires sont • très • c^inaires ches les jeunes gens des deux sexes $ « dles sont sans doute causées par la variation trop souo daine de la température : le changement d*air offre^ aux « personnes nées dans le pays la seule chance de gu^isoo m possible , tandis que les étrangers , attaqués de la mâne (t maladie, éproavent un soulagement presque instanlané à « leur arrivée dans la colonie." (Descript. hist., Statistiq. et polit, de la «olonie de la Nouyclle<-Galles du sud , publiée à Londres, en 1819, par IK. C Wenworth^ en, extrait dana les Ifouvelles annales des voyages, tom. S, pag. i83.)
Tel est donc le remède des Anglais : courir le monde et ne pas rester long-temps 2t la même place} se faire anmoins iilosion sur le lieu où Ton finira : et voilà pourquoi on en rencontre partout , et sur terre et sur mer. A dire vrai , les anciens aTaient déjà recommandé les longs voyages dans les maladies de consomption, mais sans se livrer à l'esprit de critique. Il faut dire aussi que Tobservation nous démontre que les phtbisiques lue sont jamabbieo dans le même «ndrott, que Venr imagination- inquiète leur présente Vidée du.
rélablittanient dans un «uire pays» ei qus ht jkliiparl meiirent en formant des projets de Tojage. Je dois mène convenir en avoir fait voyager plosiears en poste avec beaucoup de Mccès : Pesprit se sonlîent peadijit cette attente dfna bienêttt fnfnr et semble exercer nn empire lemponêre sur la mort. Les médecins ne doivent donc pas négliger cet inslinct;^ mais il fant voir vers qnel point pins propice il convient de le diriger, ^ud est le lien de retard pour l*benre dernière.
Après les observations qne M. Lmnnae a insérées dans son bcan travail snr les maladies de poilline, je n^osersi pins dire que les tnbercnles dn ponmon soient absolument incurables , qnoique je li^aie jamais eu le boobeur de Us gnérif ; mais on conviendra dn m^ns que ces diances de gnérison sont extrêmement rares, principalement parce que cette maladie est ordinairement constitutionnelle et reflet dWe diatbèse. Quoi qu'il en soit une bonne bygiène étant la partie ^principale de tout traiicmeat , et in fonte des tubercules étant ce qui conduit les phihi&iqaen an tombeau, il me semble rationnel d'examiner d abord dans laquelle de ces deux températures, chaude on modérément froide, cette Ibnte se fera p|vs rapidement ^ et ce qui s^ passe à Nice, est une preuve que oW dans le premier cas, et qu'ail doit y avoir plus de cbance de prolongcraent dans nn. climat pins tempéré.
Il est bien à craindre qne la routine n'ait son empire dans le cboix des climau comme en tant d^autres choses. Il J a des poitrinaires là oii Ton croirait ne devoir pas €B trouver , et dans une quantité de lieux où il devrait y en avpir les habitans ne savent pas ce^ue c^est que des mauK de poitrine : toutes les relations que j^ai Inès snr 1 ombouetoit et Hamcssa, villes nègres de Tintérieur de rAfrique, où il fait très-chaud et où il pleut tri'S-rarcment , portent que la toux et les douleurs de poitrine y sont les maladies les plus communes. Si nous consultons les eonststuticms morbifiquM de TEurope , nous trouverons aumi ces maladies plus communes dans les années très-chaudes : par exemple, Tétat «tmespbéfique dans toute Ffurope fut extrêmement cbaud
pendant Vété de 1807» k Pam tt k Londm^ dorant let ' inoii de Juin et Jaillet la chaleur fat exceadve avec dea ealmea de longue dnr^ , et les «ffeclions catarrhales*, la phtiktsie pulmonaire et, en général, les maladies de poitrine y furent extrêmement fréquentes et parurent en (quelque aorte liées à cette élération de température. a-t-il par conséquènt pas de Timprudenee ii transpoirter dans un pays ehaud un phthisique habitué à -un climat plus tempéré ou même froid et humide? '
Hais les malades, non plus que les médecins et gens du monde, ne raisonnent pas de cette manière : c*est la mode, I» routine et l^hahUude qui font r^gle ; el les premiers' ne 'doÎTCnt pas être privés de la consolation d^espérer de se réubltr ou du moins de prolodger leur vie en quittant leur pays et en allant habiter un autre climat $ du moins Ils sont heureux de cet espoir pendant tout le Toyage et durant les premiers jours de leur arrÎTée : telle ' est rittfluence de cene idée, qu*ils se croient guéris, pour tomber ens^te dans un plus grand désespoir. Les qhoses éttnt ainsi, il faut an moios voir si la chaleur , sur laquelle on compte beaucoup , doit être cherchée sur- les bords de la mer Un loin des influences de cet élément, ^e erOfs avoir suffisamment résolu' par la négative la première question , et Ton peut m^accorder quelque confiance, pnis^ que j*ai long^temps exercé la médecine suf les bords df la mer. La tHU d*Hyères, qui cd est éloignée d'une lieue » pourrait, sous certains rapports, obtenir la préférence ^ et paraîtrait méms être uA peu plus chaude en hiver et moins exposée que cdlle de Nice aux Tariations brusquât de la température. Ainsi que dans tous les climats oà K «haleur faTorise la transpiration -, les habitans d^Hjèret ne sont sujefs ni à la goutte, ni au rhumatisme, ni à Tasthme , et les étrangers qui sont attaqués de 'ces ma-* ladies et qui Tiennent y passer Thivcr, sont presque sftrs,. de mène que sur le littoral des Alpes maritimes, d*j éprouver un grand soulagement : rabsence des pluies et des brouillards, et l'exercice iqu^on peut faire tous les jo«», dans ectte salsoo , an «Uiea d*une belle Tégétation
radeoi ceriâiaenftni ee i^joar trèt-ffMO|BinMdiJile. DWc antre part , lé ToiMiiage des maraby de» étang» , des aaliacs, la nal-propreté des rue», dont plnsienrs sont remplies de Ininier , et Fabsenee d*nne quantité asees oonsidérablr d*&n potable » présentent de graves ineonvéniens , malgré la salobrité de la saison. Pois , Tantenr .de TEssai Inr cette ville. M* Geiuoien^ an lien de nons di^esi quelque pbtbisiqne y a gnérl , se plaint, an contraire, que les étrangers j arrivent ordinairement d%ns nn état désespéré et qu^ils j sncoombent soas des maladies de poitrine que Ton sait <;tre essentiellement mortelles. . Mais , comme on ne se déplace pas pour des mann encore légers, de là la couclusion que les phibisiques ne sont pas plus hcurctt& à Hjréres qu'à Nice. Le sont-ils plus en Toscane, à Fise, par exemple? Bu moins», en y allant, ils ont espéré pins long- temps.
Ualheureasemetit , le climat de cette jolie ville est trèsvariable et sujet à des vents -violens \ il est même pins froûl qne celai de JKice pendant les six mois de mauvaise saison, en sorte quMl ne convient pas non plus aux phthisiqoes. M. le docteur James ClarA,, que j^ai eu le plaisir de voir il Strasbourg, à Toccasion du voyage qnil a entrepris exprés pour la recherche de la résidence la plus convenable àses malheureux compatriotes dans le midi de PEuropcet qni a publié là-dessns un ttu's-bon mémoire ( I^/rJicai notes on climatCf etc., Lond. lÔao), a tronvé que Rome remporte sur les autres Tilles par la douceur et la temp<*rature de Pair qui y régnent en hiver et an printemps, et il penche fortement à regarder ce climat comme ^préférable ^ à tout, autre pour les phthisiques ; mais je me permettrai de remarquer que cet air a aussi Tinconvcnient de .favoriser, 1rs inalrulies de nerfs, trés-fréquentes à Rome, et qui assié-gciiL soureni les pliiliisiijtjcs , surtout les femmes.
Toutes les (onLirts nuiritimes présentent au surplus les mêmes ilanu,ers pour ceux qui ont la poitrine délicate , dans les <|ijatrc parties du nioiule, très-vraisemblablement U C3uj<c du gax acide mnriatiquc dont Tatmosphère de ces lieux est impr%né«. Dan6,^e« Jiieas voisina de la mer.
« le' long âWc6UB de le Mandhei dit ll.)ZV«ino/, dans « «a Topographie médicele âijk citée , règneiit des afleo^ « fions catavrhales et la phthisie pulmonaire aiguë, par «t' rapport aux bfoaiUards, qai' contiennent ton jour» 'du gas
acide moriatique. " (Traité éfémentaire des maladies épidëmiqnes, pag. Siy Ss.) Peot-étre pourrait-on en induire la raison pour laquelle,* à Topposé de ce rivage, Ton se plaint si fort de la fréquence de cette maladie. Mais en ce cas; ne serait-il pas contre le bon sens de 'fuir la mer pour aller retrbuTer la mer ?
Les brouillards sont très-fréquens dans tons les lieux bas, bamides et marécageux , le long des ririâres et des âangs^et surtout, dans les saisons et dans les <^îmaU froidsl Ils sont habituels en Alsace, depuis la fin d*Oclobre jusqu'au mois de Mars : de quelque c6té qu'on pénètre alors dans cette Tallée, depuis huit heures du matin jusqu^à midi, le brouillard cache tout; on ne découvre rien. Souvent il en est de même après midi. Ces météores viennent du Rhin et de rill, et sont la plupart du temps simplement humides : ils occasionnent des ophtalmies séreuses; des affeclious catarrhales des membranes des fosses nasales et des bronches; des diarrhées, des coliques, des catarrhes de la vessie et de Tutérus : ce sont là des maux dont j^éprouTe moi-même le plus grand nombre tous les hivers, depuis que j^habite ce pays. Les brouillards simplement humides sont donc une occasion prochaine de la phtbisie catarrhale , et ceux qiù ont les organes de la respiration tr^-susceptihles ne doivent donc pas habiter les lieux où il jr en a; mais cette phthisie ne s'y montre pas, ou du moins ne i^j montre que très- rarement d'une maniére aiguë, parce que les brouillards ne tiennent pas en dissolution un fluide très-irritant.
Où les poitrinaires devraieut-il's donc se réfugier pour vivre un peu plus long-temps ? J'ai parcouru dernièrement la Haute- Bourgogne , pays crayeux, ouvert, sec et trésexposc aux vents du nord : j^y ai interrogé les médecins des hApitaiix, et ils m^out dit que les maladies de poitrine^ y emportaient le cinquième des halntans. Cè ne sont, pat
consé^netttf ni In pftjri maritime», ni les pAjr»'ok«iid»^ ni loipays froid», ni letpAjrt trop 8e4»» ni lté pays humidetyiiî ]«• expositioai «njetut aux granils TenU,m oeUeso& régnent dm ImmUafdt , qui conviemimt dam la eoa«omption. Je suit loind^aToIr enr le choix d*nn lieu une expérlmee •nffisante; maia je aait porté à croire , par le bien-4tre c^ne ai épron-* moi-même, qu'une fjOffge de montagnes, nn vallon garanti des Tenie 'violen» , orné d^une brillante ▼erdnre et de quelques bouquets de pina, TÎtité chaque jour par un beaa Soleil et habité par de nombrenx tronpeanz, mt Fendroit où Ton respire le plus à ton aise, et oà, aTee la paix de Tame , s'exécatent mollement, k notre insçn jct avec facilité , les diverses fonettons «miqnelles se rattache le pria*» €Êf€ de la ▼ick
. , ARTICLE m.
, Maladies accidentelles, et sjs terne de/onc^ tîons par lequel on meurt le plus communément aux Alpes maritimes.
Les principales maladies acctdeateiles sont les fièvres côntagieuses-épidëmiques,
la petite vérole^ les lièvres putrides» gas* triques et yermineiises ; l'es affections inflammatoires; les fièvres catan haJes-exantbématiques, les lièvres chaudes-bilieuses {causas des anciens) les flux intestinaux.
' Comme mon livre sera Traiserablablement lu par les gens du monde autant que par les médecins, j'ai dû me servir des noms anciens dans la désignation des fîfH'rcs; autrement, pour étxe con^ri» des premier* «t les mettre au fait (ce
Il est à croire qae la population des Âlpes maritimes s'est renouvelée plusieurs fois par le mélimge des peuples voisins, à en juger par la quantité de pestes et d*épidëmies qu^ ce pays a eprouTees, et par le peu de progrès que j*aî trouvé qu^
|»eai<^tre leur îiii|MMte fort peu), j^eusse dû leur apprendra les mots fièvre inflammatoire , fièTre bilieuse ^ fièvre maligne, putride, pestilentielle, etc., avatent été reniplacÀ par eeox de fièvre ang^oténique , méningo -gastrite, ady« namicpie , ataxiqnt , etc., lesquels, à leur tour, ont été supplantés par ceux d*artérite y d'encéphalite , de gastrù* entérite, etc. J^eusse dû les instruire que même cette fièvre ^pte le vulgaire redoute tant, n>st quW être de raison qui n'a jamais n'en d'essentiel, mais qui n'est qu'un symplAme , et un symptcme si peu digne de Tattenlion de nos savans modernes, que je viens de voir une dissertation inaugurale sur la péritonite où il n'en est pas mrme question. Il aurait encore fallu les initier dans le secret qull uV a plus de co II ^rseions , mais seulemL-nt Hrs infections ^ et que les mesures publiques contre la peste, la fitYre jaune, les flrvres des ramps , des prisons, etc., ne sont qu'une conf ïnn;il ion du ladolM^i' des vicilfrs îétes à perruque . comiTif ] ;ri rhon» neur d être ;ijij»< ]i' » juelquefois par un ou plu,sieurs de mes confrères; mais surtout il m'eût fallu parler ensuite des con-* cessions que les chefs de parti se font de temps à antre, et d'autres choses t rès-savantes et tout aussi utiles, dont nous graiitient jxii iodiqnement les écrivains en médecine. I^on m'accordera que ce sont là des secrels qui ne «ioiveni pas sortir de la famille, et qu'il ne faut lâcher aux prcifajies qne des vieux termes, d'autant plus que, comme nous rendions de bien loin sur tant d autres choses., ces vieui termei> pourraient bien aussi reprendre à leur tour leur ancienne valeur. « ' »
arait fait' Thygiène publique. Les registres
aaciens et Tliistorien de Sospeiio nous ap* preuuent que» du sixième siècle jusqu'en
lan 1^-^^, époque de la dernière peste de Marseille 9 ce mai ailreux a désolé trente-' cinq fois ces Alpes, étendant ses ravages par* tout et y iaisani queli^uefois un séjour de plusieurs années. Il est vraisemblable que f dans les anciens temps, on a souvent compris sous le nom de pestes des lièvres suscitées par des contagions d'Europe; car, autrement , le pays eût été totalement désert: mais» d'une autre part» quoique moins meurtriers que la véritable peste, ces tjphus ont du emporter beaucoup de monde chez un peuple grossier qui, dans Fépidemie de 1799, ^ encore employé, dans Fespérance de s'en préserver, les moyens rer connus les plus efficaces pour propager la maladie (des reunions en foule dans les églises, des processions, etc.).
Comme pays mariume, le comté de Nice est exposé à contracter la peste et la fièvrejaune^ et, comme pays frontière, il est le théâtre de toutes les guerres qui ont pour but la possession de l'Italie, et il est exposé, par couséquexit , a èue infecté par
les fièvres contagieuses qui règaeiit toujours pins ou moms an milieu des camps et des hôpitaux. Tel a été trois fois son sort dans le deraier siècle : en fjSSf <m la maladie enleva à la Tille de Nice SoooliabitaBs, et fit des dé^ts immenses dans le reste du pays ; en 1795 et en 1799» épidémie» dans lesquelles j'ai servi , et dont la première in a atteint Celle de 1793 (an lU), qui fit périr beaucoup de soldats dans les hôpitaux, fut cependant moins meurtrière dans la ville que dans les villages de la montagne où l'armée française séjournait : Saint-Etienne, et plusieurs communes des chaines des. cols de Pal, de Fenestre et de Raous, où la maladie se maintint pendant trois ans, en virent diminuer considérablement leur population. Celle de 1799 (an VIII) exerça particulièrement ses ravages à ISice et dans un cordon de treize k quartone lieues, c'està-dire partout où 1 année française, repous-* aée de l'Italie et battant en retraite, prenait des positions. Des mesures de salubrité prises dans la ville de Nice et les principaux lieux, en ayaient fait disparaître les traces dès les premiers mois de 1800; mais elles se ^8ont encore offertes à mes yeux dans phif^.
fiieurs hameaux de la montagne » en 1803.
Cétte longue durée de la contagion est
facile à explic[uer. Le pauvre habitant de -la campagne, mal -propre et ignorant de sa nature, non-seulement ne' détruit pas lès vétemens de laioe et autres qui ont été à l'usage des décédés; mais encore il ne les lave pas avant de s'en servir. Une famille entière n'a souvent qu'une ou deux cou«- ▼ertutes çt un seul lit pour son usage ; on couche 9 la nuit d'après, sur le même grabat et dans le même linge dans lequel un "ïnalade a expiré la nuit précédente; les enfans se revêtent immédiatement des habits du père; on s'assemble dans les églises, dans les maisons, dans les lieux publics, avec ces habits infectés; enfin, on ne fait rien pour circonscrire la contagion, et Ton &LÏt tout pour la répandre. De là vient qu'elle ne s'arrête que lorsqu'elle n'a plus d'alimens, ou que sa puissance est épuisée; cstr^ enfin, il faut croire que l'activité des virus a son terme : autrement, chez des peuples mal-propres et sans précaution, elle agirait jusqu'à ce qu'elle e&t moissonné la population entière. Il faut convenir aussi que, pax suite d'une disposition
encore assez obscure, certains virus n'at« laquent que des constitutions données :
ainsi, dans les épidémies dont je parle, plusieurs villages ayaut perdu les hommes les plus robustes 9 la maladie s'est calmée.
Un médecin doit s'arrêter à cette prédilection des typhus d'Europe, et même de celui du Levant, pour les constitutions fortes. J'en ai vu quatre exemples dans ma TÎe : deux fois à Nice, une foisr à Marseille, lors du siège de Toulon, et la quatrième à Strasboui^, lors du blocus de 181 5 à 1814 ; chaque fois c'étaient les sujets les plus robustes qui étaient attaqués, de préférence et qui périssaient. Ce fut san^ doute cette observation qui, au milieu de l'engouement général où Ton était pour les excitans, fit proclamer la sai^paiée, dans ces dernier^ temps, par quelques praticiens, comme le meilleur remède à opposer à la fièvre nerveuse des camps : autre extrême, tout aussi dangereux lorsqu'il est trop généralisé, mais qui n'est pas déniié de quel*que fondement.
J^ai appelé ces maladies contagieuses-^pU démiques i et non pas sirsvilement épidémies , parce qu'effectivement elles n'ont été occa-
sionées que par la coatagioa : le climat de ces contrées est» comme nous TaTons déjà fait remarquer, généralement salubre et peu propre à engendrer par lui-même de ces graves pandémies; du moins, je n'en ai auciiae notion. De là découle la nécessité de bons réglemens sanitaires pour prévenir la contagion, et pour la circonscrire lorsqu'on na pu empêcher sou invasion.
Leur position géographique et militaire y rend plui> que partout ailleurs indispensable rétablissement d'un magistrat de santé permanent , pourvu de lumières et de moyens suffisans pour n'être pas réduit à * n'opérer le bien qu'à demi.
Je place de suite la petite "vérole après ces maladies» parce que» lorsqu'elle parait dans quelque^ commune , elle y fait de grands ravages, par une conséquence de tout ee qui a déjà été dit Elle régna» en 1801, à Contes f ou elle empoi ta le quart des; enfans» en lôoa» à Feglion, où» sur soixante- dix variolés, il en périt vingtquatre» à Lautosca» où elle fut plus meurtrière encore^, puisque sur cent enfans il en mourut quarante-cinq, etc. En gênerai » la perte la plus modérée qu on ait ja-
mais éprouvée avec cettè cruelle maladie, avété de six pour cent. D'après les rapports que j'ai obtônilli^ tant dans les régions froides que dans les régions chaudes, la ya- . riole aurait été coostamment beaucoup plus bénigne dana ees dernières que dans le»
premières 9 et» etfectiyementy à Peglia, par jnemple, i»[>mmuné bâtie énr dea rdcbeis arides, continuellement échauffés des rayons aolaires, sur trok cents enfana Tariolés, en i8o] , il n'en est lAort que quatorze ^ pn>portion qu'on considère comme extrêmement &yorable.
Il faut visiter, dans ce pays, les recoins rarement fréquentés des étrangers, pour dissiper t^us les dôutes qu'on pourrait encore avoir sur la question, 5t la petite vérole Ést une maladie par la^/uelie l'espèce /atmaîne dowe nécessairemefit passer /• àn y trouvera des exemples ipultipliés de. très- Ion gués viea ^ui en .oni ^té exempteis;^ A Biemplas , pauvre et petit village de 300 ftwsi , snr imié monta|pie entre le Val de Blora et k TiMé^ * aueutf TieiHard'9 ike ré> « pondiretit le oUré et les notables réunis en « ass0mUëlB » ne se' rei^ôuiFenarit de la petite n vérole^ quand un natif du lieu, habitant
u en Provence, Vj apporta en i793, en <c Tenant visiter son pays , qu'il n'avait tu « depuis longofemps : il toïnbe malade, il est « couvert de boutons, il meurt, et la cou- « tagion se propage ayant que les habitaus te eussent reconnu la nature de la mala* « die^** et les registres que j'avais sous les yeux font foi de ce qu'on me dit A Aora»
où la maladie régna en 1801 et où elle moissonna trente enfans» on ne l'avait pas Tue depuis vingt ans. A Robîon , personne ne se rappelait plus l'époque où elle avait paru dans la commune : chose bien éton« nante , puisqu on n'était qu'à une iieue de Jîora,- m.« la maladie y avait wgaé ea biver, saison où les neiges gênent la communication. A Beuil, le curé et les principaux babttans me îBrentle calcul, d'après
les époques qu'il me cilaierit, quelle n'aurait paru que de quinze eu quinze ai^s, et toujours apportée par des bergers de Provence ; maflirmant au surplus que la plus grande partie de la population' mourait sans l'avoir eue. Dans plusieurs autres communes plus reculées vers le nord» ou ne se riassouvenaitpas de Tavoir vue. Dans la vallée de la iXerviâj les villages qui ont le plus
de relations ayec les Génois, en étaient affll^ gës de temps à autre ; mais les plus reculés n'en avaient pas eu connaissance depuis dix ans. Ces faits prouvent évidemment que, pour les peuplades isolées » la petite vérole est purement accidentelle , comme elle Iç fut la première fois chez les babitans du.
pouyeau mond&*
Les lièvres putrides des preraieres Toies {gastriques) sont très -communes toutes les années dans les vallées, soit du nord, soit du midi ; elles s'accompagnent presque toujours de beaucoup de vers» surtout dans les lieux ou* l'on fait une grande consommation d& figues sèches. L'impureté des premières < voies produit différons symp-^ tomes qui simulent parfois Tinflammalion , «Mis qui dispai^isseat fiicUement par l'ur sage des purgatifi. Au contraire, par la , saignée, la fièvre passe à iétat de putride des secondes voies {adynamique)\ et elle j passe même assez souvent, sans pourtant s'accompagner d'aucun car#cl,ère contagieux.
On voulait me persuader dans plusieurs communes que ces maladies avaient une période déterminée, et qu'elles tenaient àl'air; mais je fis voir qu'elles dépendaient abso-*
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lumeiit de la mauTaise nourriture : en effet»
elles ne comme acent à se manifester que dan3 la saison de VéU , à Tépoque où la
peuple a déjà épuisé toutes ses provisions; 3.^ eu remouUiat aux années où elles ont |iani épidémiques , on Toit que é'ëtaient celles des mauvaises récoites, ou de tout autre accident qui, amènent la misère, avait forcé les habîtans à se contenter d'une mauvaise nourriture et à se passer de vin^ S.* enfin, il est généralement reconnu que les iamiiles aisées en sont ordinairement exemptes.
Ces fièvres sont remplacées, dans tous les lieux secs et élevés, par Tinilanmiation de quelque viscère, et la pleurésie est, de toutes, la plus fréquente : elle est terrible dans les communes qui ae rapprochent des grandes Alpes ét qui sont pet^ées sur des hauteurs y elle Test moins dans les plaines des vallées, moins encore dans les régions chaudes ou tempérées; et sur la côte maritime, à Menton, en particulier^ il semble que c^est moins une pUegmasie (purwtum irritât um) qu une erreur de lieu par suite de la riiré&ctlon du sang. Dans la même température vou^ trouverez encore des va*
riétës de résistance vsviTant qne votre plen-
rëtique habitera la cime de ces coilines, ou * le TftlloQ qui ést k Ie«r pied^ Ain»* c'est
l'opinion unanime Je tous les gens de l'art de la contrée, que» s'il iaut tiH>is sai» faéea pour résottclre une pleurésie d*a& habiunt de Perinaldo, Sainte- Agnès, Castelar, Caeti^ion, etc., il u'en fitut qu'une pour les habitans de Menton , Doice- Aqua, Isola- Buona» Apricale» HoqueUa, Sospelio, etc. : tànt est grande la différence d'action et de reacliou de la fibre animée dans les lieux élevés « et de celle d«s habitans des lieuK bas, dans les régions froides et dans les logions chaudes.
Les fièi^rea catarrhaleîs exanthématiques sont ici assez fréquentes en |>rintemps^ mais elles y sont tobfoim bénignes. J'ai tu, aur la fin de l'hiver de 1602-; la 'scarla<tine presque générale à ^ce^ tant dbez les ndttltes que ches les enfans, sans être ac»
uompagnée ou suivie d'aucim de ces mauvais symptômes qui en font une maladie grave dans l«s pays froids. Le croup est dans ce pays une maladie inconnue.
En «chafige « dans toutes les communes plaquées coiUre ces lochsrs ai ides, tournes
▼ers le midi , la fièvre ardente-bilieuse, oon-
tiaue ou rémittente} se montre avec tout Tappareil décrit par le vieillard de Gqs, et qui, dans les régions plus froides de l'Europe, n'est connu que dans les livres. Du moment qne vous apercevee le malade , vous jugez son mal à sâ peau jaune, à ses yeux étincelans, à rezaltatioo de ses idées, à Tinquiétude de ses membres , à ses plaintes répétées du feu qui le consume. Avant d'avoir touché l'artère, vous avez déjà ressenti cette chaleur âcre qui ne ressemble à aucune autre chaleur. Des délayans acidulés que vous avez sous la main, et un euicUque , font tout rentrer dans Tétat de santé.
Cette action puissante de la chaleur sur les viscères et les sucs digestifs , chez des hommes dSin tempérainent bilieux, rend en même temps très - fi cquens les flux intestinaux < et le choiera ^morbus sur la fin de l'été et en automne. J'ai vu cette dernière maladie très-cpmmune à JNice et dans les villages environnans, en i8oa, et l'opîum, employé par mes conseils, a produit un très-grand bien chez plusieurs malades, tandis que le choiera empirait par les anciennes métbodes. U faut que j'ajoute^
pour justifier remploi^ presque, bannal, que j'ai &it de Topium dans cette maladie » qu'oa se fera diOlciiemeut une idée de la grande irritabilité du tube intestinal des habitans de ces régions chaudes et sèches», ce qui les rend extrêmement sujets aux coliques Tenteuses; aussi sont- ils facilement purgà
avec des mediramens qui, pour la qualité et la quantité, seraient entièrement inertes chek rhabitant des régions froides dea mêmes Alpes.
Nous arons tu précédemment que Fépo* que des grandes chaleurs ost celle de la plus grande mortalité^ et nous avons du rechercher d'où cela provenait : or/notia avons cru trouver que la teadance des maladies dans les régions méridionales de ces Alpes est dirigée vers le système respiratoire » et que ce sont les poumons qui baissent toujours par s'engorger et par &ire périr les malades. Indépendamment des symptômes observés sur le riyant, l'autopsie cadavérique laisse voir dans ce climat , plus souvent qu'ailleurs, les poumons noa enflammés, mais injectés de sang et hépa tisés. Ou ne peut se refuser à considérer cette
détermination si fréquente comme un eiiét
de la rarofiiction du sang, qui produit une
pléthore ad vasa , taodU que les forces »
épuisées par des sueurs coutinuelles» sont
insuûisantes pour la icactioii nécessaire à la libre circula tion pnlmooaire. Ai^si, cette même chaleur qui est le principe de le lon^ gëvité, lorsqu'elle est modérée ou que les yaisseaux non encore affaiblis peuvent lutter contre ses clïcLs, est aussi le principe de la destruction» quand elle est excessive, ou que quelque disposition maladive ne permet plus de résister a son action. Si, lorsque cette tendance s'est .exercée (ce qu'on reconnaît par un sentiment de plénitude et de gène à la poitrine» et par une faiblesse inusitée), on ne meurt pas en été»
ce sera immanquablement en automne »
quand les matinées et les soirées commenceront à être fraîches; car, la rétrocession de la transpiration augmentera l'engorgement» et la nature aura encore moins de forces à lui opposer. 71
Comparaison du climat et di^s maladies des /4lpes maritime» mtfcc celles de la basse Alsace.
Parlons maintenant e» peu <îe mots des vices de cotiformation et des maladies, endi;nii(|ues et autres, du pajs que j'^abke ««toeUemeiit , iroid et littinid« pendant luût k neuf
mois de Tannée , où la pluie et les broaillards sont très-fré« 4piens, où lesTents de sndet de nord-est sont prédominansj où le thermomètre descend assez sourent, en hiver, à lo, ti,ia, x3, i4 degrrâ sous glace, monte quelquefois, en Juillet et AnAt, jusqtt^à 38, et oà H moyiàmtt de hauteur dn baromètre est de 37 pouces 9 lignes; contrée d'ailleurs trrosée par plosienrs viTiéres conaidérables , et qui n^est mallieiireiiiement |»«a sa»* eavz stagnantes. Ces sortes de comparaisons sont très «utiles, à mon arb, pont ftiire reconnaître la cause et la nature des maladies , et par conséquent ponr les prévenir, quand tes moyens sont dans lapuissanee des ntèdeeinSa
On a bien touIu ne communiquer, à la préfecture, le tableau des maladies qui ont été reconnues dans les opérations du conseil de rérision du département dn Bas-Rbin, faites au mon de' Juin de cette année idao , pour In lerée de la classe de 1819, diaprés la lisite hht par les médecins sur i934 bommes; ce sçut les snivantes:
Hernies 36
Varîcocèles 37
Goitres ito
U lettres 3$
FatHesse de constitution... i^S
Maladies organiques du cœur j
Ophtalmies » 37
Idiotisme • ao
épilcpsie 7
Scrofuleux 66
InconliDeace d'urine 3
Ch^te du rectum • 1
Teigneux • 6
Difformités diverses 136
Sourds 13
Muets 7
Bt'^u es «•••••....•••'•».... B
Bu 11; nés 4
Picdft-plats • 2%
Perte de doigts 8
Manchots 3
•luTalides. 631
n en r^nlte qnt, mr eu ia34 hoBimw llgÀ 4« vingt tus» faisant parUe dn recratcncDt, 671 ont été reeonnna inYalidei, et 563 aenlement ezenipu d^infiraitéi. Or, sur 439^975 indÎTidnt fbiment la popolatioi^ dn Bas- Rhin» et dont la population de vingt ans, qoi a eon-, count an tirage, était de 4*70^* c** infirmes foimant prés dn sixième de cette popolaiion cossciiptionnaire, on peut juger, par une régie de proportion sur les autres llgei et sur Taolre sexe, combien doit être grandie nombre des asaladics et des difformités parmi les babitans dn département , et eombîea sa position le rend pins insalubre que celle des Alpes maritimes ; ce qui est surtout remarquable pçnc les cantons sis le long du Rhin , où les difformités oiseuses , le goître et les scrofules, sont le plus multipliés.
Un des premiers et des principaux effets de la constitution froide et humide de Tair de ce pajs, c'est la disposition au rhumatisme et aux affections catarrbales : nulle part je n^ai observé une aussi grande fréquence de maladies arthritiques, de déviations de la matière osseuse, et par conséquent autant de rachitiques et d'individus difformes. Nous conservons dans le cabinet de la Faculté un grand nombre d'ossifications du système artériel et même veineux, dont plusieurs ont été recueillies sur des individus de Tâge de 3o à 4^ aficctions an évrismatiques et les pal-
jniations sont bien plus communes ici que dans le Midi , et ma pratique m'a appris qu'en les traitant on doit toujonrs avoir égard au rhumatisme ^ car j'en ai soulagé et guéri plusieurs par l'application des exutoires et un régime de vie conforme k cette indication. L'épilepsie , les convulsions , la manie et autres névrosés , ainsi cpie les névralgies de tout genre, sont parcîllenient communes. 11 en est il c même du goitre, des scrofule» et des lièvres intermittentes , qu'on peut ret^artîer corurae endémiques. Mais, poui ue pas dépasser les bomts d une simple note stir n»i sujet <|uc je traiterai peut-être cjl prnfesso , je vais tjic contenter de transcrire le tableau suivant de la mortalité résultant de quelques maladies des liabilans de la ville de Strasbourg , calculée par année 6ur une période de dix ans , c'est-à-dire
dèpfiiir 1806 jusqtt^à tSiS indwhrémeiit, Imiti âêM Vw^ Ttagc, cité d-âewas, de M. GrtjffèriMter*
Angines • • 3o morts.
Apoplexies • • • 78a
Asthmes 818
GonTiilfioas ehes l«s enfAna 538o
Coq 11 cl 11 cil es 9l4
Couches (suites de) 194
Croups (depuis 181a) 5t
Dyssenlerie et diarrhée 5o5
Fièvres bilieuses 141
FUméà catarirhaleft et fluxions de poi-
triae. 867
Fièvres lentes, hectiques i8S8
Fièvres putrides, nerreuseSi pétichiales
et typhus i5oi •
Fièvres scarlatines 298
Gales rentrées 4^
Goutte id
Hémoptjsie S9
Hjdropisies 1077
Hjdroc^hales. 4^
Manies . . , . » ' 35
Marasme sénile i465
Petites Téroles ^^i
Pkthisies 1349
Pleurésies 7a
Rougeoles .. 327
Suicides (sans les noyés) a a
Morts . . . • 17,60a
Ce tableau, ^e la vérification des décès, instituée dans eette ville, permet de faire annueUement, et dans lequel, tous les genres de mojrt ne sont pas spécifiés, donne une. id4e des effets de la constitution froide et humide de ce pays , comparés avec ceux, de la constitution chaude et sèche de la partie méridionale des Alpes maritimes.
J^ajouterai que les plaies de jambes guérissent ici. tout aussi difficilement qu^à Nice; et comme je trouve, dans la iM»tic< rapporlée précédemment sur Vinsalubiitè du mont
8iiBt-Bcniat4, que cm plaiet y éproureiitla ménc^Miciill», ce «piVn altribne Ik à Im trop gtande 14gèrH< àt T»» , j'en dtf uis r^ue U difficulté de guérir cet plaies est indépesdante da ploa on moine de hautenr de la colosse atmoepliériqiie.
Vwa. ^ricBt de Toir daoe ce taUean des meiUdIet et datu la notice précédente eur les phtMtiqttce , qne Ton est exposé ici y comme dan* les Alpes maritimes , à Un grand nombre de fièTies catarrhales , gastri^nes adynamiqnes et ataxiqnes; anx flnx intestinaux, et à plusieuns antres maladies absolument les mêmes » occasioném^ soit par des errenrs de régime , soit par In oonstitntion ^idémi^et aoit par la contagion; et, certes» celte demidre» dans les tempe de gnerre, Vcst pas moins Ikvorisée ici qn*k Nice par la fréqnenee det typbns, ITAlsace étant pronnce frontière comme le sont les Alpes maritimes. Il y a pourtant - plnsieurs différences produites par la diTcrsité dn climat » et qu^il est bon de faire remarqpier. i Le caractère tniasunatoire est moins souvent peononcé ici dans les maladies, et ron n^ obserre pas ces fièrres cbandes, le eann^ des anciens, SI fréquentes dans le Midi. 9 * Le tube intestinal est beaucoup moins irritable , soit à cause de la grande quentit^ d*alimens qui le distendent sans cesse, soit par , celle de lliumidité de Tair, soit enfin par Tabus journalier dn tabac, de la bière et des liqueurs alcooliques , ea sorte ^^os est forcé de recourir parfois à des doses plus âeréss et plus fréquemment r^étées de purgatifs et antres médicamens cner^ques. 3.* LW est sujet, dans le département dn Bas-Rhin , à an exanthème particulier que je n^avais pas vu flans les Alpes ttaiitimès, nidansle midi delà France, observé, comme Ton sait , par AtU^rU dans quelques ^allées dn Piémont, et dé> cvitde nouveau par Bur»eriu9f pour celles de la Lombardie, le milMitre : exanthème souvent trè»>tnsidiettx , et qui a pour caractères ^écifiques de sVnnoncer par une pesanteur au creux de Pestothac^ une douleur obtuse, grava tive, k la poitrine; par des douleurs comme rbmnatismales dans les ■Riscles, surtout des extrémités; une plus ou moins grande ptostratiou) des frissons suivis de chaleur, d^un prurit trésfncosamede, pois de snenrt abondantes» d'une, fétidité
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particulière , accscenle et assez semblable k celle de t». paille pourrie, au ipilieu desquelles se fait, le troisième Ott le quatrième jour, l'éruption miliaire , d^abord sur les côtés du cou, puis sur la poitrine, et successivement de haut en bas, de manirrc fjne le corps en est rouycrf , avec un grand soulagement pour le mal;u!e. Trois à quatre jours après leur apparition , ces vésicules miiiaires crèvent, et la desquamation c< jiuinence , pendant laquelle les malades sont exposés aux mt mes chances de récidive que durant la Tarioie, la rougeoie , la scarlatine et les autres exanthèmes.
La dévre miliaire a été observée en Alsace et décrite par J. G. Saltzmtma, en 1734 et i73.5; puis, eu 181 a, par MM. les docteurs Schaht et Hessert, qui en observèrent une épidémie k Rosheim, en Avril et Mai de cette année. J avoue que jusquHci, malgré tout ce que j a\ ais lu de cette éruption et tout ce que j'avai-i eu occasion d en observer, je Tavais toii)(Hirs regardée cmniTip puicment sy mptoraatique ; mais, ajant été appelé à Durlibliuiia , le 12 Juillet i8?o, par invitation de Tautorité supérieure, pour preudiu counaissance dVne épidémie qui y régnait, et ayant examiné moi-même avec attention tous les phénomènes de cet exan*^ thème , dont plusieurs habitàns du lieu - avaient déjà été attaqués cinq à six fois, reconnus la miliaire, que je ne puis plus maintenant regarder que comme une miladi« stU genêriê , quelqaef<^ ettenliéllé, et m&rite une «ttcntkm toute pavUcuHère. Dh reste, ayant fait tout mes effbris, au mUiea.d*nik grand nombre d^errevrson de préjugés , pour en déeounir la cause éloignée , je n'ai pu en -Toir diantre ^e la chaleur humide , les eaux croupissantes , la saleté des maisons et de leurs habiuns» en mène temps que le rligime échanl£tnt auquel ils soot lirrés en général , tant en santf que dans leurs moindres indispositions.
De plus, cette éruption se néle, dans ce pftjs, k toutes les autres , à la petite Tâmle , à la rongeola et k la scaiia<> tlne$ et onjie Tohs'erve pas moins' durent le règne des fié'» ▼res, d^accès qui , dans les constitutions chaudes et hurnSdei de Tair, accompagneilt les diyerses maladies énq^tives': €*esl< ce que je viens encpte de remarquer dans une épi*
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\démie de scarlatine ijne j'ai élé chûtf^ d*«ller examiner à Benfeld (JanTÎer et Février 1821).
Ainsi, si nous ne nous laissons pas trop entraîner par le merveilleux ni par des cousidérations isolres, nous trouverons ({ue «lans tous les j)avs les mi-mes causes produisent les tnémes effets, à quelques difFércnccs \trè$ qn\ dépendent de la nrifure des aiioieos et des fiumeurs propres H rh^qnç peuple. Les vallées luiniides et chaudes du Piémoui et de ia Basse-Alsace produisent l'exantliènie niiliairc; celles des Alpes maritimes , etc., l'cvanthcme psnriquc oa mal salso ; celles dn Mantouan et du Véronais , renanlhème pétcchial (rnn/ùtis punclicuLuris ) \ celles de la Hongrie, re\anihéme pourpré \ celle du Nil , rcxanihèrae pestilentiel ; et je mourrai conxunni (jac ces maladies, qu'on doit regarder comme endémiquci. , di^paraÎLiaient , que la médecine pourrait en triomplier, que lou^ les j>ays pourraient être assainis, si les lioinines le voulaient bien, et si les divers gouvernemeiis dtji ei riiiuaient à seconder les efforts des médecins et des philanthropes.
Voilà quels seraient, avec quelques autres bienfaits, les ▼éritables triomphes d'une raison éclairée par Texpcrience : maby ô douleur pour une ame brûlant de Tamour de TliatDaBÎt^! nous ne manquons pas de livres, de bons livres, et c«nx qoi ont le ponroir en main , ne les lisent pas^ nous ne man^iiODi p«i de loù, de bonnet lois, et elles sontl* fdi^Mirt sant ezécntioo.. Ponr ne citer qu^an fait* je dirai qne la loi tnr la trandation des cimetières loin du centré -des communes n'ést pas eooore eséovtée partout : ^e j*al il n'y a pas loog-temps» an milieu d^un gros bourg, an «imetîère à côté duquel était une fontaine publique dont les tajrauK passent sous les débris des morts; d^autres cimetières, entourant des églises plus basses de trois pieds que le sol de ceux-là , dont l^umide des cadavres filtre k tra- . •vers les murs et 7. fait pousser des cbampignonl^ , etc. A Strasbourg même un doaque infécte baigne les murs des deux hôpitaux, et un canal reçoit, an milieu de, la ville, les débris de la petite boucberle, lesqueli en corrompent Pean toujours stagnante dans les ebaleurs de Pété. Mids à
' '^Uoi bon tcpéter ce. tout le monde .«eit, et ee qa*on rcçrfcitc de n'avoir pas corrigé , alors seulement qme de grandes calamitts viennent frapper arec le peuple des magistrats trop insojucians I
ARTICLE IT
De la médecine us liée dans les Alpes
maritimes.
Quoique j'aie compie dans ce pays quarante-quatre médecios et quatre-vingts ohU rtirgieos, parler d^une nuée d'empiri*»
ques sans titres et sans capacité, j'ai trouvé qu'excepté dans las villes de Nice, Villefranche, Menton et Sospello , le peuple appelle rarement la médecii^e à son. secour8« Partout Ton mS- disait que les jours de riiomme étaient comptés, et quil n'en serait ni plus ni flioins i d'ailleurs^ ou y est. hors d'état, dans bien des endroits, de payer des médecins.
Dans plusieurs villages des montagnes
au pied des grandes Alpes, l'ou se traite généralement soi-même par des remèdes tirés du règne végétal. Gomme les premiers travaux de Thomme , dans ces contrées, commencent par la profession de berger , et^que
aga
cette vie est très-fkvorable à la connais* sance des plantes auxquelles la traditiod a attribué quelque vertu , presque tous^ connaissent les plantes médicinales. Les guidei» qui m'accompagna leuL pour me faire Toir les mines et autres raretés, ne manquaient pas de me montrer les diverses piaules usitées daas leurs maladies, et la manière dont ils s'en servaient : leur description était bien souvent analogue à celle de nos matières médicales, et leur matière médicale est absolument aussi analogOae à celle des babilans des Âlpes de la Savoie et de la Suisse. La gratiole et le concombre sauvage poulr se purger ; la véronique , la carlme , le génepi , Tangélique et autres plantes chaudes , po€r se faire suer ; la son lidago , le plantain et autres, pour mettre sur leurs plaies : voilà, à peu de cbôse près, . tonte leur médecine. Les plantes chaudes»
auxquelles on ajoute quelquefois le sang de bouquetin, sont surtout employées contre la pleurésie et autres maladies aiguës, et le plus souvent avec beaucoup de succès* Ainsi 'me l'a confirmé un vieux médecin que j'ai trouvé à SaintrDalmas-le-Sauvage, son pays, et qui m'avouia que, depuis qua*
rante ans qu'il j ëtatt, il n'avait que trèa*
rarement été appelé. " •
Je suis forcé de convenir qu'il y a bien un peu tle la lauLe de ceux qui se mêlent 4;le notre profession , si la plupart des peu-' pies croient au fatalisme » ,et j'avoue même qu'il est souvent plus sùîr, danë le doute et avec tant de mauvais médecins» de s'en fier 'à la nature. Cependant cette règle , poussée trop loin , n'çst pas sans danger, et Ton a VU à l'article précédent que la pleurésie se change souvent en plitbisie pulmonaire^ lorsqu'elle a été négligée* ou mal traitée^
. ce que j*ai vu pareillement arriver dans tous les pays de montagnes, où l'on se sert exclusivement de ces faltranks : il serait donc du devoir des gouvernemens de payer .des oÛiciers de santé instruits, pour résider dans les pays de -montagnes.
.Au demeurant, les méthodes médica triées dés gens de l'art de ce pays ne soot guèrev plus compliquées que celles des bergers de la montagne^ elles consistent dans ces trois choses, purgek», saigner, A diète absolue:
la saignée est surtout en si grande vogue,
, que , comme les médecins ne savent que l'ordonner el ne la pratiquent pas, ce sont
lés chirurgiens qui, en concorrenee a¥ec
les rehouteurs pour les cas cimuid^icaux , extrêmement rares, qui se présentent» sont presque les seuls en possession de la médecine interne. Heureux encore le peuple, s'ils savaient au moi.ns manier à propos leurs deux grands chevaux de bataille, avec lesquels eU'ectivement on peut déjà guérir un grand nombre de maladies !
La saignée fait dans ces con liées beaucoup de bien et beaucoup de mal ; elle est ici , dans quelques circonstances , un rrai spécifique dont on ne peut se passer,. et dans un grand nombre -d'autres une pre« paratioii a radministration d'autres remèdes. J'ai exposé précédemment la tendance qu'a le sang à la raréfaction et à. se porter vers les organes respiratoires pour les engorger: or, dans ce cas, en ne la conr sidérant même que comme un moyen de diminuer la masse du sang, et même lorsqu'il n'y a- qu'une pléthore par expansion, je lui ai vu produire les meilleurs eUets dans tous* les âges la- vie , poarru que les &rces ne fussent pas détruites ^ mais simplement opprimées ; et je n'ai pas hésité à la conseiller ^malgré de fyt^ opposition&y
à uâ vieillard de quaire -vingt-cinq ana> menacé de saffiDcation , et qui lui dut son prompt et, entier rëtabli^^eot. En second lieu» eu égard à la grande irritabilité du tube intestinal, j'ai vu maintes fois que ni tisane» ni laxatifs, ni lavemens ne pouvaient passer si Ton n^. faisait précéder la saignée, laquelle agissait dans ce cas comme un calmant immédiat et universel.
Ce que je viens de diré sur Futilité de la saignée dans les Alpes maritimes > a été .
pleinement justifié , lorsque ce pays pas^a sous le régime français , par les fautes que commirent, les médecins étrangers aux pays méridionaux» et par les maux qui résultèrent de rintioduction exclusive de l|i méthode excitante. Mille .exemples ont prouvé qu'on ne renonce pas impunément ht une expérience de plusieurs siècles, et que t.ous les raisonnemens ne sauraient ba*»
iauccr ce que demandent cles fonctions lésées, ce que demande le, climat à un art purement expérimental. Cest surtout diins la plitbisie pulmonaire tuberculeuse que j'ai vu commettre les plus grandes fautes»
principalement par les médecins anglais qui accompagnent les malades de cette na-
tion. Les médecins instraits ont fort bien reconnu à Nice , ^ue, si l'on ne guérît pas cette maladie y du moins on en relarde la malheureuse lerminai^n en pratiquant de temps à autre de petites saignées du bras, en i^resorivant une diète végétale, en donnant du petit- lait et des émulslons, en rafraichissaat Tair de la chambre des malades; enfin , en mettant en usage tout ce qui peut tempérer et entretenir la vie , sans Tuser.
IjCS médecins anglais, au contraire, arrivant avec le système, qui peut être bon ches eux, que les malades de consomption ont besoin de .vivre dans une température élevée, faisaient faire grand feu dans leurs ap- • partemens, sans ouvrir les fenêtres ; prescrivaient un régime animal très- nourris^ santj donnaient force extraits de bois de campéche, de quinquina et d autres substances échauffantes , et, à la place des acfdes végétaux, employaient l'acide sulfurique, dans riutention, disaient-ils, de consolider les ulcères. Qu arrivait-il de la l Que leurs malades s'en allaient avec Une rapidité extrême, et certainement cès messieurs n'ont pu rapporter dan^ leur patrie que des nécrologes.
Mais, (l'une autre part, la saignée iliit un très -grand mal, parce qu'on remploie^ indifiesemment , en toute occasioii, cou-.
Taincu que le climat la demande, çt comme si les maladies ne présentaient aucune autre , indication, ou que la thérapeutique n'eût &it aucun progrès. Depuis la découverte dé la saignée et des purgatiis 9 la plupart des médecins, du temps oii j etais à JNice, et tous les chirurgiens, croyaient manquer aux règles , s'ils ne commençaient par là un traitement : ni âge, ni sexe, ni tempérament, ni saison, *ni nature du sol, et de la maladie ne les arrêtait. Ils saignaient pour' les fièvres d'accès, pour les obstructions qui en sont la suite, pour les hydropisies ; dans les vallées humides, comme dans les lieux secs et élevés ; dans un appauvrissement du sang faute de nourriture, comme dans la pléthore sanguine. On les voyait souvent, après avoir saigné et purgé plusieurs fois, ne savoir plus où diriger leur pensée ) si ce n'était \era les thériaques, mithridates , confection d'hyacinthe et au-^ très, et vers les vésicatoires , qu'on ne savait pas encore appliquer au moment op« poiluii el dans les circoustances seules où
Us peuTenl être utiles : ainsi des remèdes
qui, maniés habilement, peuvent faire des miracles « étaient la perte de plosteurs, faute de discernement. Mais je me plais à croire qu'un observateur nouveau n'aurait plus les mêmes reproches à faire à la médecine de ce pays, et qu'elle aura profité des lumières si universdlement rér pandues au}oprd*hui dans tout le reste de TEurope. i L'inoculation de la variole avait été reçue lia lis les trois lieux de la principauté de Monaco , laquelle , ayant garnison fvuaçaise, était gouyémée selon l'esprit et les usages de la France. Quelques personnes * rayaient pareillement pratiquée à Nice;, mais elle n'y avait pas l'assentiment général. Quant au reste du pays, on ne l'y avait jamais connue, et elle en- était- universellement rejetée. Comment s'est -il fait, demsindâi - je dans plusieurs conseils municipaux, quavec une si grande • mortalité causée par la petite vëruie, et le grand besoin qit'à Thomme des' champs de conserver ses en la us , l'on n'ait pas adopté une pratique qui diminue considérablement lés chance de mortalité ? L'on m'a
r^pontla presque partout, et avec un as^ s^it graud sens, i.° que, la variole ne paraissant qu'à des époques très -éloignées et épargnant même un grand nombre d'individus, c'était, ameaer volontairement dans leur village et dans les villages circonvoisins cette contagion, que d'y introduire Tinoculation ; 2^ que, la petite vérole ino-» Gulée donnant souvent une maladie aussi grave que la naturelle , il répugnait aux principes religieux d'anticiper sur ce. qu'il fallait abandonner a la Providence.
Jj'on net m'a. pas fait les mêmes objections contre la vaccine; l'expérience ayant appris que cette méthode est entièrement bénigne, je là trouvai univevsellemeut adoptée sur
toulc la côte maritime et dans plusieurs lieux de la montagne. Je pus déjà compter, dans une tournée que je 6s en i8oi, six
cents vaccinés, tous sans accident et sans
avoir gagné la petite vérole au miliëu d'ùne épidémie de cette maladie. Ces faits firent recevoir avec empressement et reconnaissance, par MM. les curés et les maires, de nouvelles instrucùoùs que leur adressa la commission de santé et de salubrité de Nice, et je ne doute pas que depuis mou départ
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la précieuse déconverte de Jenner n'y ait jelé uniTerselIemeni des racines désormais indestructibles.
Je m'étais enquis si l'oa s'était aperçu que les vaches eussent quelquefois le cowpooc y et je 11 ai trouvé que dans la vallée de la Visubie un chirurgien, nommé M. Oddo, qut me dit aToir observé plusieurs fois , au pis de ses vaches , des boutons analogues»
mais qui n'étaient jamais venus à suppuration ; partout ailleurs on m*a répondu n'avoir rien observé de semblable, sinon quelques corps glanduleux I entré cuiretcKair^ autour des mamelles.
Sur la médecine naturelle , systématique et reiaiif^
àiffirens elùnaU*
ne vondrais pas être placé , à cause de qnelqnct exprewione que j*M enplojr&i dans ce dernier article , dans la cat(%orie de certaines gens qui professent certaine science et qui deviennent moins croyans à mesure qn'ils approfo»dissênt davantage leur matière : pour moi, je crois sincèrement à la médecine, et je soutiens de plus que les bommes peuvent tirer d^elle le plus de bien^ mais je pense aussi, arec tel autre, qu'il serait sourent infiniment heureux que cette fille du ciel pût venir sans le médecin. Je ne saurais nn'connaître- les guérirons qui appartiennent exclusivement au gt'nic de Fart; mais, en passant en revue celles qu'^a op^rt-'es la nature , je les trouve bien ]»lus nombreuse?, quoique mrintes fois contrariées par les travers du premier ou par des pratiques superstitieuses ( nos typhus d'Europe
BiW «At fourni des «xemplet «ouidiSrablM \ Toa en « 4^ jonrâalien àà9$ 1* peste d*Otient; j'en ai lu cpielquet-une den» Ice deia reUUone de U fièvre jaune de la Nouvelle^ OrUaaa, de 1819 et 1819, et les înildeGnis espagnolâ, en g^^al .boni obeecrateiu» » confessent hautement la puis* •asce de la nctutê dans edle de rAudalousie. « Beau- « coup de femmes i^airisent de faire la médecifie à Cad»; É la police le souffre,, et daas^etté grande affluence do « malade»* dont le nombre croissait chique jonr^, ce sont
' Il dlcs qui en ont traité la majeure partie. Les -mojrens les « 'plus simples lenr suflisaiént : des boissons dooces , tânpé» 4c tantes, addoles, l^gèr«nent dîapliorétiqaes ; des lave* « meas^ la fomentation du lit} des alimens doax et en^pe* « tite qnantibé : moyens à la faveur desquels U maladie étai| m le plus souYmit oendnite -à la solution la plus heorcns^ « On a Yu dës malades épronyés par toutes les horreors df c la aialadie se sanrer, pour ainsi dire, tout entiers de ce « grand naqling* ê| reoOurrer la santé* Ou nous citait, n -cet ^gaid, revemple de beanoonp d^enfans, etc. Voici Cf « que nous disaient les médecins de Cadix : Sur cent ma-
.« lades, soixante étaient ^éris parla nature $ Tiflgt-cinqh « trente poomifttt Tétte par les médecins ^ le rea^e ne pon^ « Tslt Tétre par personne et était inévitablement perdu. * (OltsenratioDS sur la fièvre jaune , faites à Cadisr en 1819, par MM. Pariset ei Maxet, in-4*'*i I^ris, t89o,pag..3i, 3S et 44-) C*eBt cet instinct , ce *sont ces observations d'uno nature conservatrice , dans la grossesse , dans raccouchemf nt, dans mille altérations de TéMtt de santé , qui guident pro*babli^ent les peuples peu civilisés dans leur indifféreneo pour les seeonts des médecin» de profession.
Il serait certainement k désirer que cette partie de la médecine qui oonoerne le traitement des maladies, iàt an nlTcau des connaitsaoces que nous avons de riniluence-dn climat , de la nonrritnre et de la civilisation , sur les fonctions vitales et animales de Thomme en santé; que la thé* rapeutîquc eût fait autant de progrès que la prophylactique, et que noas eussions un tableau des méthodes curatives le» plus sures des dÎTcrsss maladies qw sont les mêmes dans
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les différens pays: mais c« tniTaU général est eticôre k faire , du moins dans un fens tel ^u^il ne trouve plus de cooira^ dietear. C*est «pi^îl n^eat pis diffidle de tirer des corollaires d^on grand aoinbrede ^its spnoiis à Tiairestigation des sens, tt qa^il Fcsl an contraire beaucoup , pour ne pas dire souvent impossible, d*en liMr d^incontestaUes 'des signes eztérieurs on dss symptômes des maladies dont le formation se prépare et s^acliéTe an^dedans de nous. Nons ein sommes » à cet ^ard, an mime point cjue pour la physique def volcans, dont nons analysons fort Men la lave et les productions diverses, mab dont la vMtable tbéotie reste* encore cachée dans les entrailles de la terre ni»ns descendons dans le cratère; mais ce qne nous y observons n*est qne* reflet dt la destruction , et non la 'cause du phénomène.- De là vient qu'en fait de pathoffènie , d*oà la thérapeutique découle naturellement, nous. sommes entraînés dans le cours d*un Heml-siéde par cent systèmes opposéb, qui invoquent li fenvi robservation et l^spérience , et. qui se condamnent réciproquement; et, c'est un aven que noua poitfoas fafee, les paums humains sont bien aussi souvent les dupes de la , médecine systématique que de la polMque ! Eh } qn'lmportsi jpour des êtres qui durent si peu et auxqUds il Iknt toujours une fllttsion! Nous arriirons, et nous nous asseyons sur des 'miniers de nénéracSons qui , comme nous , . ont 'asipsté an ipectade de In vie, jusque ce qne Ja telle se baisse; et il me peut 'être que la chose né suit tonjours ainsi- ' |1 me semble cependant que la médeeine a moins varié dites les contréies méridionales de l%rope qne dans le^ autres : - elles furent le bercéau d*Hippocrate^ qni fdsait une médecine naturelle , débarrassée de tons les din'qnana sans lesquels un médecin n'est pas bon aujourd'hui à traiter une serrante. Uécole de MontpelUeTy qui long-temps a pro-Ji cédé suivant les erremens de ce grand homme, a influé sur le Midi pour y fixer la médecine, jusqu^à ce qu^elle eût mémo été arrêtée dans sa marche par des nÔTatenrs. 11 fallait pen de choses k un praticien pour être heureux': un bon jugement , une lancette, des Tentouses, quelques p'urgatifs, de ropium du quinquina , du meteuse , ^de réniétiqttV, dcu
caniharides , quelques hé^be^ , du Tin , dii miel , de Feau chaade, formaient, il y a trente ans,. tout Taraeual médi- «anuaiteiiiL d'un prati<d«o habâe. Jjs 'D^cii ai pas connu d*autra à mon baan-pére, médecin qui a exarcé pan'dant
•floisante-clnq ans sa profiession k'Maiseilla avec la,^aa Iprande gloire ; et, maircliant sur ce» traoes , avec quelques modifications, je puis inToqiu»r le témoignage des administrateurs d*un hôpital .iwà j-al so^i pendant- six ans ^ et où
J^aTais JiabitudlemeDt cent malades à Tisiter par jour , qui , TU la paayretë de r^tabHssemont^.ne poqTaieat pas d^paieer la- somme de 5o Centimes pour leur jonraée, lesquels gn^ rlssaient tr^bien, quoique le compte de la pharmacie ne montât annuellement quli 600 francs. .C*est ce que ces administrateurs Àablir^nt .pnbliqnémenC auprès de rautorité supérieure f pour que cela me serrtt de récompense lorsque je les quitui.
A dire mi» tu la différence qui »iste entre 1m peuples du midi et ceax du Nord , les premiers étant, plus '«{▼aoeâ et â^nn tempérament' plus neryeux, il y a. aussi quelques .différences dans la manière d?étre de leurs maladies , ainsi que dans leur mardie, qui est beaucoup plus rapide qn^au nord y et qui , comme le «disait Lind, exige nne médecine beaucoup plus prompte : toutefob je n'ai pas obserré à . Strasbourg que cette différence fût assez grande pour 'nécessiter nn diangement total dans la- thérapeutique. Cepeu' , dant on s'y croirait transporté dans un autre, monde. Je ne dirai pas quelle méthode on y suit, car depuis que j'ha* bite ce pays il m'a semblé qi^on en «avait déjà change plusieurs fois; mais Ton s'y ccartc beaucoup, en général, de cette simplicité de Part, usitée maintenant non-seolemént dans le Midi , mais encore par la plupart des grands méde> cins français. D^une part le spagirismc d^outre Rhin, de l'autre la propension à essiijei de toutes les découvertes de la chimie actuelle, et Ton peut dire aussi une vieille habitude du brownisme, procurent aux praticiens les plus en TDi^tie In facilité de varier à chaque instant leurs remèdeSy et donnent aux pharmaciens, qui sont en général très-savans dans cette ville , TaTantage réel d'éue très-occupés. Mais
'ira 'étranger Mwrelleincnt ftrriTjï\mniit gtand tort' de pentér qat G^Mt la «atiiT» dm liMx qui veut cet ebaBgenieiM. J^ai eoMervé à rinfiniieiie do eoll(''ge royal , dont je suie nédteîn depuis plm de cinq années, et oè je soigne nonseu)emeBt les âèvcs du eoU^, mais encore ceus de la dasse norasale, la métbode-siaiple et très -peu médlèamentcnse que j*aTais soÎTie à liaisdlle et aux Martigues , et je «^ai pM encore perdu on, seul malade, quoique j'aie en à traiter d^aises graves maladies. Je pois donc condnre qn% très -peu de nuances prds les m^mes maladies esigent partout la même m^ecine , lorsque tontes les conditions sont les mime*. En eiTet, tous les phénomènes de la vie sont i^mx dans tons les coins du monde. Ptonrqnoi j aurait-il donc des différences Iremarqnables.dans la Nature des mimcf nsaladies et dans la manière de les traiter ?
Terminons cette addition par célébrer encore un bienfait qn*on né contestera pas à la médecine. Je suis à méne an* jottrd%ni d^annoneer que sur pins de ioo,<ibo vaccinations' .dans plusienis départemens, dont j^ai jnsqn*ici (Janvier iSa t) connaissance, il a eu anonn accident «occemif de- petite ^fétole; que j*al vérifié avec attention les eu de variole vraie qn^od nvait annoncéi , et qui f ai trcwvé que oe n^était que lâ vuHoletUf qn>enlln je ne connais en'oore aucun fondement k plusieurs écrite modernes ^ publiés; par divers méde-< dos anglais et allemands sur rinsufisance de la vaccine pour préserver à jamais, et sur la nécessité de la renouveler 'tonsies dia ans.
SECTION V
Éut de dvilû»iioii des Alpes «urilimes.
CHAPITIIE I.*'
'Des habitudes et des institutions du peuple de. ces Alpes, açec quelques détails sur les. principales villes.
ARTICLE PRfittl£lt«
Influence du voisinage; penchans aux cri»
mes et aux procès,
■ Plus je considère le caractère moral des diiiérens peuples de la terre, plus je vois qu'il est formé par les impressions du cltmat, la nature du gouvernement, les institutions particulières et Texemple des voisins. L'habitant des plaines fertiles a les mœurs douces et p^ciiiijuesi -celui des lieux âpres et difficiles a des mœurs pliis rudes et plus portées a la férocité. Les gouverne^ meus qui permettent à l'homme d'étendre sa pensée sur tout ce qui peut exercer Feu* tendemeht humain , ont des sujets plus civilisés, plus vi& et en même temps plus passionnés : ceux, au. contraire, qui cher-
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client â poser des 'limites à TactiYité de l'intelligence humaine, forment des sujets soumis, habitués à un cercle éti'oit au-delà duquel ils ne se passionnent plus; plus directement influencés par le climat, et singulièrement Aiodifiés par Texemple de leurs ^ Iroisins. . •
Tel m'a paru le peuple dont il est i<u question, et que le râle d'historien, que j'ai entrepris , m'oblige à dépeindre tel que je Tai tu. Quoique ses mœurs et ses habitudes soient en général peu policées , elles offrent pourtant des nuances plus o-u moins .£atToraUes »• sutYaot les nations arec les- * quelles telle ou telle partie des Alpes maritimes est le plus en usage de communiquer.
Dans les vallées de Paglion, de EeTera, de la Iloja , de la Visubie et de la Tinée , oii il n'y a presque jamais eu de communicar tions qu'avec, les Piémontaîs et où Ton ne parle que leur langue» le caractère du peuple est plus rude, plus sombre etplu3 prompt : sur la côte maritime et dans la vallée de la iNervia» oii les communications ont lieu avec les Liguriens, peuple civilisé par le commerce» les mœurs sont plus lian« tes et moins farouches :'dans les vallée^
fVEatraunes» de Guillaumes, du Vaf et d^ TE^teron, où le commei*ce s'est toiijoiirs fait avec la France et où la langue li ançaise est ea usage, on trouve une aménité et une affabilité inconnues ailleurs; on Voit plus de propreté dans les maisons, plus de Juxe dans les meubles et dans rbabillement ; Jes • «terres mêmes y sont mieux travaillées. Mal- .'gr^ les orages de la révolution, aucun crime •lie s'est commis dans c&CTallées : les milicéa royales s'étaient retirées tranquillement, et les municipalités ayant eu la sagesse de les couvrir de leur crédit et de les protéger, il n'y avait pas eu un seul barbet : au$si« lorsque je les ai parcourues, pouvait-On y voyager jour et nuit sans escorie , comme dans la Savoie > mais aussi cette partie <fes AJpes maritimes se rapprocbe-t-elle beaucoup de mon ancienne patrie par un esprit plus éclairé, des mœurs douces et une véritable piété.
Un moyen qui m'a toujours paru excel* lént poàr connaitré à fond le caractère d'un peuple, c'est de fouiller dans les arcblves du la justice. Or, cette reckercbe m'a prouvé que Ton a toujours été assez j^oces- «if dans ce pays; mais que, tandis que les
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ileriiièires vallées que je viens de nommer faisaient gagner les procureurs en matière « civile, les premières avaient fréquemment des procès criminels. De tous les temps, quelques communes ont eu une tendance naturelle au brigandage^ d'autres allumaient des rixes avec la plus grande fiicilité, surtout celles qui sont dans le voisinage du' Piémont et du pays de Gènes : les habitua des contrées occidei^Ies et de la campagne de Pfice ont, au contraire, toujours été pacifiques et soumis aux lots, et rarement, avant la guerre, en enlraît-il en prison, excepté pour fait de contrebande.
Ce caractère féroce et porté à rerser du sang était toutefois comprimé, avant la dernière prise de tdce par Tarmée française, soit par une longue habitude de tranquillité, soit par la vigilance et la sévérité des lois, qui punissaient de mort le voleur, comme l'assassin, à tel point qu'en 179O, On pouvait voyager partout, avec ou sans argent, sans avoir à craindre la moindre in-i suite f que les dernières procédures criminelles n'ayaient roulé que sur les résultats des rixes et des provocations au meurtre , et êur des délits de contrebande^ que le maxi-
mum (les prisonniers de Nice et de Sospello n'excédait pas ie nombre de dix à douze, . et qu'il n'y avait eu dans trois ans qu'une seule exécution à mort.
Les effets d'une guerre sanglante et d'une révolution terrible, durant laquelle la religion avait pris pour le commun des hommes une apparence de problème, furent de multiplier les procès et les délits cliez un peuple fort peu éclairé , et de débrider cette tendaneeau brigandage comprimée par des puissances contraires. Je m'épargnerai le calcul du nombre de ces terribles brigands tombés sous la bâche de la justice : jamais le sol de Aice et des Alpes maritimes n'avait été arrosé du sang de tant de criminels | jamais autant de tribunaux » ni autant d'exécuteurs! Sans doute» quelques, têtes innocentes ^nt tombées parmi les coupables» et je ne me décide pas d'après les .hommes passionnés qui gouvernaient dans ces temps malheureux , mais d'après ma propre conviction et mon expérience. Y oya« géant a pied et sans appareil pour une mission de paix et de bienfaisance , j'étais néanmoins souvent ëbligé de prendre une escorte pour ma propre sûreté ; cette es-
cortet les maires me la doonatent, comme la plus sure de toutes, de barbets amnistiés^ et ces misérables ne m'entrelenaîent que des crimes qu'ils avaient conimis sur les lieux où nous passions i puis, par un reste d'iiabitnde dont ils ne pouvaient se défendreV ils demandaient de temps eu temps à celui qui portait mon sac, s'il pesait f^eaucoup, et /i7 croyait quilj eût beaucoup d'argent.
Les ëcroux de la maison de justice de iMico donnaient, en 1801 et i8oâ, de 70 à6oao* cusés, et les ^maisons d^arrét et de police correctionnelle de tout le pays renfermaient de 5o à 60 pirisonniers.
Le code des Jois civiles donné par les mo« Barques de Turin est si simple et si préci», que, malgré Tastuce des procureurs, il n'y est pas aussi facile qu'ailleurs de multiplier les procès. Mais le changement des lois qui eut lieu, api'es la conquête, dans les Alpes maritimes ; la vente et revente des biens na« . tiûuaux, la Dcccssito des ioi malites de J euregist^emeut des actes publics, de ceuxsoua seing privé et des hypothèques; romission de ces iormaiitési les lois des successions » ét surtout celle du 17 Nivôse, qui avait presque auçauti lu facuUé de te^tei , et qui
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appelait aux successions les moines et même les iiiles mariées avant lar révolution « les* quelles n'avaient droit qu'à la légitime, si elles n'étaient point dotées ^^ia loi du 2a Septembre 179a sur le divorce : toutes ces lois et autres, propres à favoriser rinclination naturelle de Thomme à ohercker ses intérêts ou à satisfaire ses penchans, multiplièrent à Tinlini les demandes en justice, et ont du les multiplier toujours davantage, à cause du grand nombre d'actes simules que la rigueur de l'enregistrement et des lois militaires provoquait; à cause des dédales tortueux do ut la chicane savait toujours plus s'envelopper, «t de la mauvaise foi toujours croissante , devenue l'u^ nique mesure du talent que les particuliers * pouvaient mettre en pratique^ pour, s'enri-
cliir. Aussi des magistrats, appartCDaiit à l'ancien et au nouveau régime » m'i^ssuraient* ils qu'il y avait le double de procès à Nioe qu'en 1790; et un seul juge de paix de ma connaissance avait-il eu, dans l'espace des six.derniers mois qui venaient de s'écouler, jusqu'à six cents actes écrits» sans compter* les contestations verbales.
5ia ,
Sur V origine dé la civHisalion relatif^*
n fout, h mon «tu, prendre 4e trée-loin Forigine de le cÎTillsetion dee différens peuples , pour s^aMurer complé* tenent que leurs mœurs et leiirs b«bîtndes sont Fefiet du. «eturel , plutôt que des oircontteneee qui les Ibrceot k. diMimuler. Les petits des enimaux oouvellement réduits à Fctat de domesticité ne quittent pis de si t6t l«t divers Instincts propres k Tétat dlnd^endence , ef les premiers descendene des peuples sauTagee Hrent encore bien long« temps aux charmes de la TÎe errante. Telle peuplade dans rintérieur des monlagnes sera trouvée douce et hospitalière | telle antre tere féroee et ad^née eu tqI : ce qn^ nous croyons dépendre , en très-grande partie , du système d^éducation employé depuis loog-tcrops, et dont les effets ont modifié les germes , . comme nous Tavons déjà insinué dans une des notes précédentes sur le créiinisme (pag> a34)< Comme animal, rhomme est Carnivore 5 il n'aime que lui, et ses goûts naturels sont pour la guerre et la dtsiruction. Voyons ce qui l a r^ndu si grand, si magnanime, ce qui a dompte ce naturel Ces rerherrlies sont rraiment digues de Tami Je ses iseiablo liks : je in'v sens porté, parce que j''ai frcfjuente des communa n i t';s d homnies toujours bous, et d^autrcs dont chaque incmhrc ne visait jamais qu'à faire du mal. Je ne parlerai [lu sous un rapport général et à Toccasion des Alpea maiiiinies.
LMdée qu'on peut se former de ce pays dans les STicicns temps dont nous avoqs tracé Thistoire au commcuccraenL de cet ouvrage, est, que la plaine et les coteaux les plus voisins de la mer étaient le^ seuls civilisés par suite dc& relations de leurs liabitans avec les Marseillais, les Liguriens et les Boiii .ins; que rinit-rieur t'tait couvert de bois et seulement ccmiiu des étrangers qui traversaitat les gorges qkoui 5c leiuhc au-delà des Alpes ) que ces u^Oiiiagiit:^ étaient occupées par plii»>ieurs tribus indépendantes les unes des autres , composées principalement de chasseurs et de berger», toujours prctj^ k guerroyer ^)our leur indépeu» *
di^nce ou pour les chefs qui le^ soudoyaient Quoique rangés parmi les peuples celtiques , aucun monument ne prouve quMis aient eu des temples et, comme lès Gaulois, un collée de Druides. Une barbare indépendance composait toaue Imn fovcfe. B^nis rintrodaetk>n du chilstleiiÈqae et depub les gonvernemens réguliers qui se sont établie dans ces nontagnes, il y a eu, conune on le verra ^ane nn des ar^cles suivans , plus de saperstitioa que de religion , et les dlTers chefs se sont empressés à tirer parti da naturel guerrier on plutôt féroce de leurs subordonnÀ, plutôt <iu\ adoadr leurs^ mœurs. Le voisinage seni de pays Tfim civilisés, de la France, du littoral et de la Ligurie» ' a produit cet effet dans la population placée sur la lisière* liais celle qui est conlinée entre la chatae du col de PiU et celle dn col de Ba<nt$t sans instruction , sans commerce* \ tans industrie, sans fréquenti^on des étrangers, est la même, à peu de chose près , que celle des siècles anciens .: c^est encore çhes elle que «'organise au. besoin cette milice inr disciplinée k lamelle la J>arbe, qu*elle portait autrefois, • fait donner le nom de BarhetoM,
Jules César, dans ses Commentaires , nous donne une juste îÂét '^t réiat comparatif de civilisation des Gaulois et des Germaîus de son temps) Il j avait ches les premiers un ordre d^administration municipale, qui paraissait déjà extrêmement ancien ; Tagriculture» les lettres et différens arts 7 étaient en gcand honneur; déjk un certain luxe dans les habits et une grande politesse dans les manières disiiognateot la nation de tous les peuples voisins. Le* druides ou prêtres formaient la première classe , vivaient en communauté et étaient chargés de Tadministralion de la justice et de Téducation de la jeuneiee : ils lui enseignaient, outre la religion, la morale et les belles-lettres, diverses sciences, telles que TastroDomie, les lois et la médecine. Cette éducation durait jusqu^à la vingtième année* Les peines et les rci^mpenses après cette vie étaient un dogme fondamcutal, par. lequel , conjointement avec Tcxcommunication , ils retenaient singulièrement les peuples dans le devoir. Ils avaient adopté pQur cela la doctrine de la métempsjcose. Suivant
César, les instituLions» îles tlruidcs avaient pri* naissance «lans la Bretagne (et» Angleterre), d ou elles avaient été portées dans les Gaules, ce qui supposerait le premier pays plus ancieuncroeut ci^ iiiss . Les Germains, au contraire, TÎTaîent dana une întlépcuflance parfaite, sans prêtres et sans chefs, excepte ceux, qui étaient élus pour la j^ucrre : leurs champs n'étaient point bornés, et ils ne cuUivaicat pas la terre; Têtus de peaux et sans demeures fixes, ils ne se nourrissaient que de chasse et du lait de leurs troopeaux : ik méprisaient les arts , les lettres , les vertus privées , la bonne foi et les tommodités de la vie , et ne . faisaient cfti que ,def mojens propres à la dwirnetion d*un plus pand nonlire d^cnnemis. ( Caj. Jut. Cttsati* Commert'» tarior, Je betto §tMic9 Ub, F^I, 13, 14-19-35, eic. ) Aoist, combien FAlleniagae s-Uelle été pins tard -ctvilîiee la France» et ^elle- différei^se de Yojagcr d«ns les montagnes de ce dernier pays, on dans celles de diirefie* contrées de TAUemagne , de TEspagne et de ritalle !
Qn^on lise l^btoire des peuples anciens, comme celle dfs peujiles nouTellement déconverts, c^est le même lien ^i les réunit en nne société de frâres. Iles Cbaldéens , les Perses» lesMédes, les Assjrriens, etc.» n'ont acquis qnel- ^e gloire que par la sagesse des mages. Les brigands» ion^ datears de Rome , se seraient détruils les uns les antres , et le nom de cette capitale se serait perdu avec enxtslb n^enssent pris des rois cbesles Stms<|ttes, nation frès-anciennemcat civilisée par les doctrines île Pftbagore» dimt les arusptces et les augures savaient inspirer en même temps le respect des lois et robservance des règles conserw vatrices de la santé : le peuple de Toscane est encore au« jourd*bui le plus doux et le plus civilisé de toute Tltalie» Si les empires du Mexico et du Pérou ont été trouvés formaut déjà des société» régulières» c*est sous la bannière dés dieux quV>n jr adorait. Si les Européens qui, les premiers, ont abordé les lies de Tocéan pacifique et d^autres arobfpe}s jusqu*alors inconnus » ont pu être en sûreté au milieu de Tantbropopbagie même » c^est à la laveur du Tafou, C'est enfin à l*esprit de J^nïtou, que les sauvages qui ba<*
bâtent les bords du lac Huron répandent comme le père commun âcs hommes, que les républicains des États-Unis doivent Familié dans laquelle ils vivent avec ces aborigènes, etc.
Ce n^est donc ni a la violence, ni a la force, ni à des ronijiiaaisûus fondt'cs sur les besoins ph} aii^uc» , uï h notre iiuJiLe et à noUc iiiibitssc eu >euiiût au monde, qu'il faut donner la gloire d'avoir réuni le genre humain cl de Tavoii engagé à vivre sous des mêmes lois 5 mais bien à son penchant inné pour Pesprit religieux, dont quelques-uns de nos premiers pères ont su tirer un heureux parti. HclasI je ne saH que trop Tétrange , Thorrible et criminel abus qii^on a Ikîl de ce sublime pouvoir, et les conséquences funestes, les maux irréparables pont quelques sUel^, qui en ouK * r^olté) mais çe .principe n^en est pas rnoios Trai.
ARTICLE II
Instruction publique,
L'on m'assura, lors de ma tournée, c£ue le prince n'avait rien négligé autk^efois pour multiplier les moyens d'instruction dans les diverses parties de ces Alpes: cependant»
quoiqu'il ne se fut encore écoulé que sept a us depuis leur occupation par les armées françaises» au temps où je les visitai en détail, l'ignorance était aloirs à son comble de toutes parts. Après m'étre procuré dans chaque commune l'état des gens sachant lire et écrire, et celui des persuaoes possédant quelques connaissances en sus , le pre-
mïer n'a pu dépasser le nombre de 7554 6ur la population entière, et le second celui de 700; tandis que dans TAlsace ii n*est presque personne au-dessus de Tage de dix ans qui ne sache lire et écrire.
Ces connaissances, d*ailleurs, n'existaient que dans les villes et dans les principales communes des parties orientales et méridionales y et consistaient au surplus en .fort peu de choses Dans les yillages montagneux du nord et de l'ouest Tignorance était telle qu'il était souTegiy. impossible de trouver des maires qui sussent lire, et bien moins encore qui sussent le français»
langue dans laquelle leur parvenaient les lois et arrêtés. Âussi rien n'était plus ridicule qij^e l'administration de ce temps- là : dans ces villages» l'heureux secrétaire (et-
quelquefois il n'y en avait qu'un pour sept à huit communes)» qui savait lire et un peu de français, était tout, et le niaire» le conseil municipal n'étaient que des
* J'ai TU la mi:me ignorance dans le Berry, et Ton m'a dît qu^clle n'était pas moins grande dans la Bretagne. Combina il ^er-^it à désirer que cef état £xât la sollicitude de radmiaislKaiioii publique !
membres aveugles qui exécutaient ses to« lontës ; il ne communiquait d'ailleurs que les lois et les réglemêns qui lui couTenaient^ et les autres, renfermés dans un tiroir, ne voyaient jamaiale jour« Ailleurs, si le maire savait lire, il ne se trouvait personne pour ' être secrétaire et percepteur, et cet administrateur remplissait lui seul ces diverses fonctions, figurant et signant sous des noms supposés^ j'en ai même rencontré qui étaient en même temps curés,' ce ^ui leur donnait un pouvoir dont on se figurera facilement retendue. Il y eut de ces maires -cnrés- *se€rétaires*percepte^TS qui, pour me donner un échantillon de leur talent, m'avouèrent, entre la poire et le fromage, lorsque je me plaignais de ce qu'il nj avait point d'école d^ns leur village, qu'ils étaient venus à bout de persuader à lenr conseil mu-* nicipal guil était mutile à des laboureurs de savoir lire, et qu'en conséquence il nV vait point fait de fonds pour les écoles.
Ainsi l'on voit qu'il n'est pas nécessaire de descendre d'anciens seigneurs de terre pour avoir le goiit du pouvoir absolu. Ces messieurs, qui disaient ainsi la vérité dans le vin, étaient considéré, dan« le chef-lieu,.
comme des ardèns protecteurs de la Uberié
et de légalité. » •
A plus forte raison Tédiication des feninies était-elle entièrement négligée : jai tu nombre de villages» et la ville même de Saint' Étienne, ou pas une d'entre elles ne sayait lire. Ce privilège n'était réservé (pi'aax classes les plus opulentes; encore n'ëtait-il guère poussé au-delà de la connaissance des livres d'église. Je ne sais ce qu'il en est aujourd'hui; mais, encore en idoS» lorsqu'un étranger se promenait au dcclin d'un jour de féte sur la belle terrasse de JNice, derrière des damçs. élégantes qui j Tenaient étaler, tout cé qu'elles avaient Je beau» il était surpris d'entendre sortir de la bouche de.ces riches statues mouTantes des paroles sans grâce en un patois grossier; et, s'.il roulait entrer en conversation aree elles, de ne pouvoir l'étendre au-delà du sermou qu elles ▼enaient d'entendre, et du mérite de leur confesseur et de leurs adorateurs.
Le jury d'instruction publique, Jout je faisais partie, persuadé que c'était â l'igno* ranee qu'il fallait attribuer tous les crimes qui se commettaient, et que , si la science
n^est pas nécessaire à l'homme des champs,
il a pourtant besoin d'un peu d'instmction •pour adoucir son caractère; le jury d'alors, dis- je 9 a fait tous ses eûbrts pour établir des écoles primaires dans tous les TÎlIages, tant de garçons que de filles, et il clail parvenu à j intéresser, paimi MM. les curés» tousceux qui avaient conservé Famour et la dijgnité de leur état. Puissent ces semences n'avoir pas été étoufiees ! puissent « ellçs avoir gemé depub mon départ, et "avoir produit quelques fruits durables !
. Sur ht nécesiUé de tédyeation et de rùutruetiom
élémentaire»
On ne peut plus mettre en problème, dans Tctat aetoel de llSnrope , §*il est utile que les classes inférieures VeçoiTeât quelque éducation et qn'dlcs possèdent an moins les premiers élémens de rinstruclion. L*horame d*^t ne peut plus ignorer que la Térîtable grandeur d^un empire doit être moins calculée sur Fétendue de ses limites que SUT le nombre de ses babitans, et sur leur énergie, ou leur puissance morale et inteUeetu^le. Uinstruction nous fait apprécier les biens que nous recevons » fait que nous nops résignons aux maux qui sont inéTitables,-nons apprend à tirer tout le parti possible de notre position pour améliorer notre sort \ nous donne, enfin, le véritable caractère dVtrcs raisonnables, responsabies envers Dieu, envers la. société et envers nous-mêmes, li n^j a qu^à jéter les jeux sur les prison^ pour se convaincre jusqu'à IMvidence que Fignor rauce est une source féconde de vices et de crimes; que les assassins , les brigands et tous les plus grands criminels sont, pour rordinaire, d^ourvusde Itfute culture morale:
DOos y Terron<( ^ussi des iiomme!^ it^ubtés de soperaUtionâ^
observant nirin e a\er rigueur tliv erses pratiques religicwses» mais qui. nirtnijiianL (î^éduca Lion , ndnt pu donner aux idées religieuses ccitc i lendue et celte solidité qui leur assurent la prépoudurance »ur Taveugle empire des passion» humaines.
Je jxnirrais prendre mes exemples en France, comparer sc4 provinces tuetiiliuu 1 1 es avec le8^e}>tenltionaies, et prouver que, S^iisc commet plus de crimes dans les premières, si les grandes routes y sont nioios &ûre$, si les partis y sont plus exagérés cl plus féroces, on le doit k Tignorance et au défaut dMducation daas lequefy sont lai-st-s, en général, le» e*afans du peuple. Je trouve te travail tout fait pour VAnçlèterre , daus un bill présenté par M. Brougham U la chambre des commune», dans sa séauce du '^8 Juin 1S20 , relatif à Fédncation des pauvres. Ce phtlanihropc y expose : «Que la K (piaiililé relative des |);iuvres dans toute TAn^letcrre est H d'un douzième, k ieicepliun des provinces iln norJ , oîi « elle cstd'un quinzième; qu'en WesUnoreland tt en Cum- „ bciland, où le peuple est deux fois aussi bien tlcvc que* « dans le reste du royaume, le nombre des pauvres est de « la moitié moins considérable qu^aUleurs j qu''il tient ca « main un état des emprisonnemens, comparé» a la popu* g lation de chaque comté depuis dix ans; que Icjir quantité, « calculée pour toute TAngleterre, est d'un sur i4ooper> « sonnes; mais que, dans les provinces du milieu, il Test « dVn sur 91 oc, et dans celles du nord d^un sur 4300. « Les comtés ci-dewiif troureot, à cet égard, dans la « proportion la plus faToraUe $ mais il y a vingt ans « qu^on y sait, arec régularité, un systi^me d^éducftioA ^ dont les «IFatt ponr Tordre et la discipline ont été oons» « uns et invariables. L^cosse^ où tons les enfans indistinc*- « tement rècoivent de Téducation » tient sons le rapport ci» « deisn^ le premier rang sut ^Angleterre » on le nombre « des pauvres éduqaés gratuitement varie étonnamment ' « dails les différentes provinces. *
En vain, pour le peuple des mbntagnes dont il s^agit ici, une politise peu édairée prétendrait •elle ^e ce serait
ramollir, lui faire perdre son coi!r;»çe naturel, qtaé dé l'obliger à recevoir une certaine insLi ut tioii : nous dirions qu^élevcr et agrandir snn ame c'est change! une f«*focité sans léRcxion on un véritable courage, beaucoup pUu redoutable pour les ennemis de son indépendance; d'autant plus que le iionilu e (!e ces ^jjuerriers n^est pas asse;'. ^rî»nd pour faire une loijgue résistance, et qu'à la suite des guerres, restant dan» un ttat d'hostilité inutile, ib s*exposcnt ciiaque joûr à perdre, par des condamnations, une vie qu'ils auraient encore p« rendre utile h leur pays et à leur prince au retour de la paix. Je répondî iis d'ailleurs par les exemples de l'Espagne (avant m^mesa révolution ) et de la Rassie, qui n'oat pas craint de propager dans leurs domaines renseignement mutuel (voyez THistoirc de cet enseignement par M. le conseiller rassd Ilamelf imprimée et publiée en idië, par ordre de S. Maj» l'Empereur de toutes les Russics).
Srins douie, 1 objet d une iustroction populaire ne sautait être de surcharger la classe laborieuse de notions qui ne sont pas en rapport avec la destination probable des individus qui la composent ; mais seulement d'apprendre k lire , k écrire , ' % compter, et en même temps de foxmtr le cœur, de déve* lopper rintelligonca «t de dotnittr b^bitadw salutaires. jL*enseigneflieiit mtttiiel ; méthodrla plw prompte et la plus économique y suffit pour apprendre à lire et à > Retire $ mai* oomme H ne donne que 1* notion nuttériéUe des eignei,'et 4)uH faut, pour former Tesprit et le cœnr, y ajouter des le>« ^n»ioamelMres, ainsi qae Pont fait les inventenra de «eue Méthode , Beil et LanwtBr , qui së chargeaient em-m^ibes de llnstraettott orale ^ la tAoiie eittière que je âinië qn*on rem<' plissa, et qui oômprend Tédueetion en même temps quelHns^ truciion» pourrait Itre^ «Tantageusameat xonfiée hnx weU^ élastiques des paroisses, qai n*ont que trop sotiv^it du temps de rtste. Las véAU» du christianisme et sa moralo pnre » présentées cKa-qne jour aux enfsns jnsqn^k râge des travaux , seraient pour eux oAe base solide > dont les: h&n cffiuts se retroureraieuttèt ou tard, quelle que fût ensuite Tinfluence d^nne instruction plus avancée « de Taxemple ei das oirconstancfSk
En Toici une aatn preuve, que je prends parmi les nations africaines, et qui Uemoatre que ces principes sont de tous les temps, de toutes les sectes et de tous les pays. On lit ce f{ni su'iL dans le Vo\ ;iî;e en Nubie, de M. Barckhardt^ publié a Londres en 1819 , duiil j rd tli^ja prollté dajis d'rlutrcs articles. Aprtja avoir qiiiLtd Btrbcr , ]»etit eLat voisin du royaume de Sennaar, ou régnent à la fuis l'ignora ncc la [)lu:» . » profonde, lamisére, la saleté et la plus grande di }ira\ ation, ou le courageux voyageur n'a trouvé que de la perlldie ei des mauvais traîtemens, il arrive à Damer, état théocratique , espèce d'université régie perdes fâkift , oàles habitans aisés des pays voisins envolmit leurs eiiliiis pour être éduqués et apprendre le koraïk. On j Toit beaucoup de liâtisM»BSiieii&,et point de' raiocs y le peuple y est aisé, et le coiomerce prot^é f lis cM»Tancs peuvent voyager enr ee tenîtoire sans escorte. Arrivé à* Sçkcndjr f M. Bnrckhardt retrouve las nainrs et les liabitiidcs de Berber. Damer me rapjpelle na Tfllage placée entre dens antres infecté de la petite TétfAe, Hfffd ne la reçut pas, parce que tousses kabitans avoieitt élé Tacoinés.
Yentron nn-antre exemple des effets de rinstruction pour aviver le sentiment ? Il ne me serait pas mal-aisé de faire voir qne les plus beaux- actes de dévouement, ponr sauver nn de leurs semblables « ont presque toi^ours été exercés plntèt pur ceux dont Téducation a été trés-soignée que par les êtres, abandonnés b une vie grossière et inculte; Gitonsren.un exemple récent; et puisque je viens de parler de M. Hamel (jeune suTant, avec lequd j*a| fait connaimànce à Lyon, en Septembre iSao). consignons ici C9 qu^l rapporte lui-même dans le tome t4.de la Bibliotbèqne universelle , de sa mal-benreuse fentatiTe ponr monter sur le Mont -Blancs en compagbie de denx gcntilsbommes' .anglais, MM.- Dwrnforàet Hendenon* Une coulée de neige les avait entraînés avec rapidité, eux et leurs guides, prés d^uti^de ces gouffres fi communs dans les glaciers de cette majestueuse montagne. Chacun d'eux ignorait si son compagnon était vivant; a peinesavait-il s^il Vêtait lui-même. .... « Un des guides ayant a crié quMl y avait du monde dans la crevasse , je vis M.
ZiZ
n Dornfo'rd se (Srosterner sur la neige dans son déseapolty « et M. Henderson fat dans un état qui me fit craindra
« pour les suites Les guides ( qui sYtaîent dégagés),
« craignant une seconde coulée de neige, nous prescrivi- « rent de nous éloigner; mais cela nous fut impossible. M. « Dornford déclarant qu il elait ]irêt à sacrifier <;a yi* « pour aller à la recherche des mallit-ureux , je lui leudis A la main, et, en partie enfoncés dans la neige encore mon bile, nous avançâmes, malgré les guides, vers la crête vasse , il tiue jirutondeur inconnue et remplie de neige, « à- reudroii ou ils devaient être 'tombés. JLà, nous des- « cendîraes dans ce gouifre, et je sondai la neige partout
« avec un bâton, sans é])iou\er de résistance Tout
« fut vain. Lci guides survenus iiuus forcèrent, à sortir, « cLc. " Or, le lecteur doit savoir que, parmi les trois guides qui étaient tombés dans cet abj'me et qui sortirent plus, Tun était lè frère d^un des guides qui avaient été sauTés, tel qui détoarliait les TO/agencs d'aller à sa re- «herdiev De quel <s6t£ est %éL le MUtinenl? da e6lé de rhomme grossier et dans ViÙX de nature^ ou de cdoi de- Phoiiniie cmlité?
ARTICLE III»
Religion et étab^H^mens de bienfaisance.
a A Nice (a dit feu M. Dupaty , dans ses i( Lettres sur l'Italie, écrites eu 1785), point « de mœurs,- peu de religion ; mais beaua coup de ddvotion; c'est-à-dire, d'hypocri- « sie (Lettre V). ^ Ce jugement d'un écrii^ Tàin àiiiàable, inais qui n'est pas toujours exact, et qui d^ailleurs, dans un très-court séjour I n'aTaitpas eu le temps de le motiver.
Sa4
m'a paru un peu exagère; cependant je doi^ Convenir, pour y avoir fait une grande attention» que, surtout pour ce qui regarde la morale religieuse, il ]r a quelque chose
de vrai.
Personne ne saurait contester la salutaire influence des opinions religieuses sur la stabilité du bon oïdie et le bonheur des citoyens : fon sait qu'elle est très -grande chez les peuples méridionaux ; miais^ Texpérience et Tobservatiou m'ont prouvé ici que les eftts bienfaisans de la religion sont die ' •peu de durée, lorsqu'elle consiste plus en pratiques minutieuses queu préceptes de morale* J'ai trouvé le peuple de ce pays eu général très-porté pour les pompes, les processions et les images des saints , mais fort peu religieux; presqu^tous les curés des campagnes se sont planRs à moi du peu de respect des en&us envers leurs pères et
mères, de la Ircquence inouïe des vols de
.campagne, de l'abandon 4^ toute bonne foi •et de la dispotsition croissant^ pour rivro* guérie. Dans la campagne de JVic<$ même, Jti coiAduite des enfans envers leurs parens -est vraiment* déplorable : quand, après avoir abusé de la complaisance des pères et mères
qui oat tout dépensé pour eux, les eufana des métayers sont parvenus à Tége de ma<p riage, ils abandonnent comtnnnément les auteurs de leurs jours pour chercher quel^ que métairie et s'établir; et ceux-ci , devenus vieux, sont mis hors de la ferme qu'ils ne peuvent plus exploiter , sans qu'il leur reste d'autre perspective que d'aller tnou^* rir à rhôpiul. Le dirai-je sans exciter un juste frémissement? J'ai entendu» dans plus' de vingt communes des vallées de la Tinée, de la Koja c t de la Visubie, de la bouche d'un peuple très-&natique, à qui je reprochai la contradiction insigne entre sa conduite et ses idées religieuses» cette réponse li6r«r rible, mise envers du pays, que qui a peur' de Verger, meurt de faim en hiver, £st-il un peuple plus dégradé et en même tefinps plus malheureux que celui qui est parvenu àétouffer ce sentiment qui prolonge l'exil tence du justç dans les siècles à Venir, qui le venge des crimes du méchant, et qui est la sentinelle la plus vigilante de la sûreté' publique?
Autre exemple que la piété, lorsqu'elle n'est pas éclairée, passe au mépris total des' choses qu on. avait le plus vénérées, quand
elle s'est diangée en iacrédulitë» et que j'ai
recueilli ea i8oa> à Villefranclie , pays pu Xon avait cerlaiaement été extrêmement dé- TOt Étant allé TÎsiter une carrière de marbré aTecle maire et plusieurs habitaus, j'y trou» Tai en plein air les corps encore bien conserves de sept à huit capucins, que l'acqucireur de leur couvent y avait £ait jeter de-puis plus d^une année. Je reculai d'horreur»
et je ne pus m'empeclier de reprocher vivement au -maire sa barbarie et son inbumanité. Il s'excusa sur ce que le curé n'avait pas voulu les faire porter au cimetière sans éire.payé, et qu'il n'y avait point de fonda affectés à cette destination : sur ma menace d'en rendre compte» il me promit de faire effectuer cette translation; ce qui fut exécute. Peu d'années auparavant , il n'y au- .
rait eu aucuu de ces bommes qui m'ao*
corapagnaieiit , qui ne se fùl empressé de couper un. xnorqeau de la rpbe de ces ca** pucins; et maintenant ils regardaient leurs dépouilles avec autant d iudiiléreace que celles de quelque animal !
. Ai- je besoin d^autres preuves pour faire toucher au doigt qu'il faut à ce pays non pas des prêtres ignonms , mais des, ecclé-
siastiques sages, éclairés et désintéressés, prêchant uae bonne morale par Texempie et par les paroles, et assez dotés pour.poii* voir se passer de Madones?
Je Tais dii^ actuellement tout le bien que la religion sagement dirigée arait fait dans les Alpes maritimes, ce qui la vengera suffisamment des sarcasmes de ceux à qui le récit précédent aurait pu prêter quelques armes : je veux parler des etablissemens de bienfieiisancé qu'elle avait fondés, ^e ne les ai pas vus, puisque tout était détruit, et )'ai du me contenter, de souvenirs f mais je me* suis reposé agréablement sur leurs ruines, et mon ame, fatiguée de tant de 'maux y' s'est rafraîchie de l'espoir de voir encore uu jour le genre humain redevenir meilleur.
Dans tons les pays difficiles, la nécessité rend le peuple laborieux, et il s'était établi ici un noble préjugé qui attachait Tin^ frmie a la profession de mendiant, et la tache d'inhumanité aux communes qui en fournissaient le plus* Cependant, dans une
contrée sujette à tant de vicissitudes pliy-* siques, où la prévoyance est souvent en défaut» où le trayail le plus opiniâtre est
quel^efois rendu infructueux, et d'ailleurs
habitée par tant de petits propriétaires et de journaliers à qui la Tieillesse rend le accours des bras inutile; dans cette contrée-, dis-je» on ne pouvait trop &e passer de quel« que assistànee publique : c'est pourquoi ou avait pourvu, dans chaque commune, aux malheurs éventuels par des établissemens de bienfaisance proportionnés à la natnre et aux besoins du laboureur nécessiteux , et dont Tosatanisation était réellement édi^ fiante. '
Ils étaient pauvres , comme le lieu i ils n'a« Valent ni ta grandeur, ni le &ste de ce»édi« £ices qui donnent asile au fainéant comme au malheureux : ce n'étaient pas des alimens donnés régulièrement à des foules de gueux ▼olontaires qui attestent la mauvaise police d^un pays; mais c'étaient des réduits de véri* table consolation , une providence éclairée qui fournissait sans bruit au père de Emilie de qtioi faire subsister ses enfiisis jusqu'à la récolte prochaine.
Ces établissemens consistaient en secours à domicile , eu monts -de- piété, en grains ou en argent; en fonds pour doter des fiUês, et çn&n en hôpitaux de malades*
Dans ces beaux temps du christianisme , où « le népotisme u avait pas encore trop attar- «hé ses ministres à cette misérable terre» le
prodiuL de leurs épargnes avait eLe coa.sar cré à ces tondaisons, à côté desqueUes ëuii presque partout une . école gratuite pour les garçons : à leur imitation, tout homme pieux qui arait rempli une charge \ se croyait obligé de laisser quelques fonds & Tinstitution. L'œuvre était régie par une coBgrégation de charité . ou par une confrérie des pénitens de la miséricorde , à la téte desquels étaient les curés; et. ces hoiiir mes étaient Traiment miséricordieux. U fondation était aidée des fonds éventuels tirés de la charité publique , et du produis des amendes contre les contraventions aux réglemeus de police. Comme chacun se^cour naît dans les petits endroit, et que. le bon curé est ordinairement le meilleur ami de ses ouailles. Ton m'a assuré presque partout que les secours prérenaient souvent la de^ mande» • '
Les monts-de-piété en grains étaient un fonds plus ou moins considérable de blé et 4e légumes, qu'un ou plusieurs fondateurs avaieut déposés dans un grenier particulier
.pour avancer aux laboureurs nécessiteux de quoi ensemencer leurs terres» proportionaé* ment à la quantité de terrain qu'ils avaient à cultiver: ce prêt était rendu à la récolte, avec ou sans intérêt^ dans plusieurs villages on ne payait point d'intérêt, -et dansd*au« ' très riaterét était fixé à la seuième partie de la mesure prêtée. Ces secours en grains étaient plus généralement répandus dan$ la partie occidentale et septentrionale du comté» et même quelques villages possédaient autant de monts -de -piété en grains que de confréries de pénitens» lesquelles avaient toutes la belle émulation de posséder chacune un établissement pour se.
secourir. Quant à la partie maritime et méridionale , je u'ai trouvé qu'à Peglia des Iracçs de monts- de-piété en grains; mai^ chaque commûi^é en avait en argent, et par* tout on distribuait des secours a domicile.
Les monts-de- piété en argént prêtaient
sur gages de toute, nature, excepte d'objets propres à se détruire j les uns sans intérétf les autres à l'intérêt de djsux pour cent
Quant aux fonds pour la dotation des pauvres filles , ils étaient plus rares; je n'en ai trouvé de traces. qui la Briga, Savorgio,
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,So6pelIo, Utelle et Nice. Dans le premier ead;:t>it.9 ou. eu dotaijt annueilemeut cinq à six, à.cent francs chacune; dans. le second»
quatre tous les dix ans, à 200 francs^ dans lé troisième, annuel] émeut quatre, k àoo francs; dans le quatrième, deux annuellement, à 5po francs, et dans le cinquième , aussi deux » à 5oo francs : la congrégation s'assemblait, le curé à la téte, et le suffrage était pour la plus vertueuse. Partout ou m'a assure que ce suffrage était pour la fiUe la meilleure recommandation pour trouver nu mari.
Aux secours à domicile connus sous le nom d'oeuvres de la miséricorde, était ordinairement attachée .une, petite maison ou
une portion de maison, avec quelques lits, au nombre de six à sept, pour les vieillards dénués de tout secours, on pour les passana malades. Le mouvement des personnes secourues se montait annuellemekit au terme moyen de vingt à Tingt-cinq, à iSsûuspar journée j ce qui m'a paru un, taux fixe depuis un grand nombre d'années, tant pour les secours à domicile, que pour journées, des. malades à Thopital. Du reste , la chose était, arraogée de npaniere qu'alors
ceux qui seinrateiïl clans lés Kopitaiiiv étaîenf- * là pour Futilité des pauvres malades, eC lorsque je m^occupaî de ce travail » la révo* lutîoQ avait c'ie telle que les malades étaicat pour l'utilité des employés. Ou ea jugera par la note comparative Aiivanle, que j'ai prise sar les registres de J'hôpital d'U telle ^ le seul presque qui ait été ooBservé hors de la ville de Nice. Il donnait huit lits ea .1790, et il n'eu douaait plus que trois lors* que je l'ai visité; cependant la dépense était
comme il suit :
1790. Pour le médecin 4^francSi
Pour le chirurgien. • • • So
Pour les remèdes- i5o
Pour les servans 5oo
Pour le régisseur lOO
Pour raumoaier 3oo
En journées des malades 1000
iÔox Pour le médecin 600
Pour le chirurgien • • • * lao
Pour les remèdes. • 400
Pour les servaus :ioo
Pour le régisseur aoo
£q journées de malades 5oo
Ici je prie le lecteur de remarquer avec moi que, nialgré tant de guerres dont les
Alpes maritimes avaient été le théâtre avant le siècle iie lumières dans lequel nous vi- TOUS, cependant ces établûsemens très-an'»
ciens avaient survécu à toutes les causes de destruction, et que c'est précisément dans le haut point de civiHsation où nous nous trouvans placés , qu'ils ont trouvé leur anéantissement. Est-ce donc qde le» siècles de lumières ne sont pas des siècles d'humanité ? Mais •il y aurait de l'ineptie et -Ae Finjustice à raisonner ainsi» à faire la guerre aux progrès de Tesprit humai u :
tout Lomme impartial doit voir, qu'il s'est glisse beaucoup de fausses lumières, et que c!est contre ces £arfad;ets-» xnalheureu* sèment trop admirés de la nmltiUide, que les critiques et lés moralistes doivent diri* ger leurs coups.
Toutes ces utiles ressources avaient dis* paru : ou ne dotait plus de Elles» et le pau* Y|re laboureur^ qui nepouvait pas ensemencer sou champ, le quittait pour aller men^^ dier. Je n'ai plus trouvé d'bopitaux pour les malades, que celui d'U telle dont je viens de parler; celui de Guiliaumes, à moitié détruit, n'ajant plus que deux lits; un» à Villefranche» pour six à sept malades 5 ce-
lui de Monaco, qui, faute de revetius, ne" ' pooTail plus donner que le couvert aux malades ; et, enfin, celui de Nice.
La yiiie de iXice avait, en 1790, cinq hospices, régis par des congrégations ou dels confréries de pcûitens; l'œuvre de la mise- ' ricorde^ chargée de radministratiou. d'un montre-piété en argent, de la dotation an* nuelle de deux pauvres filles et de la distribution des secours à domicile, avec un revenu de dix à douze mille francs; l'hospice des orplielins, oui ou faisait apprendre . des métiers à de pauvres enfiins; celui de la charité, desline aux enfans abandonnés, aux vieillards et aux estropiés -, l'hôpital de Saint-Roch, ou des marins, destiné à rece^ * voir les malades de toutes les classes du peuple; et celui de la Croix ou des bourgeois, avec vingt lits, destiné à deâ classes pauvres un peu au-dessus du commun,. qui y trouvaient la commodité et la propreté que les malade^s auraient pu désirer chez eux. Les revenus réunis de ces divers établtssemens se montaient, m'a -t- on dit, à 100,000 francs, sans compter les produits éventuels. Il n'est resté qu'un hôpital tivil; une maison de charité ^ un mont-de-piété
et un bureau de bienfaisance, avec des veur tes réduites à moitié.
Les troupes, partout où elles ont passé, ont dévoré les lits» le linge et les meubles de ces demeures sacrées lès congrégations, détruites ou tombées en désuétude , en ont laissé tomber les édifices, qui, d ailleurs » avaient servi au logement des différentes armées. La majeure partie des capitaux qui servaient aux revenus iixesi se trouvant plar ces ou sur des biens d'égliser, ou sur des monts -de-piété des villes du Piémont, ou sur des biens d'émigrés, où sur les rentes de l'Etat, se sont ou totalement éclipsés, ou ont bien diminué ; les particuliers , profitant deFanarcbie, ou n'ont plus voulu rendre ce qu'ils avaient emprunté, ou ont égaré les titres^ ou sont devenus insolvables. Les administrations créées dans le trouble, sui* vaut le parti régnant, soit par crainte, par paresse ou par ignorance, ont négligé de faire les recherches que leur devoir exigeait d'elles^ quelques-unes même ne sont pas exemptes, aux yeux de leurs concitoyens, du soupçon d'avoir tire parti du désordre, au.
détriment des pauvres. . La charité, qui avait créé ces institutions, s'était changée en ni^
ëgoisme iioiJ et impassible; produit def .
amendes» desspectaclea, etc., était de nulle Taleur, de sorte que cette branche de félt« cité publique se trquvait presque anéantie, comme celle de riostruction»
Où repose la main puissante qui sotifflera le feu de Prométhée dans ce corps caduc?
Quels que soient les changemens que lea
temps modernes aient amenés, toujours faut- H, pour qu'un état ait de la durée» qu'il soit peuplé et^que le' peuple soit beureuxr il faut donc recréer nécessairement une morale et une charité publiques.' Que de-> viendra, dans les pays pauvres, Thomme le plus laborieux, dénué de tout par Tefiet d'un ouragan^ Il ira chercher ailleurs» arec ses eniâosy une terre plu^ Iiospitalière. Mais, s'il estTieux et infirme» que deriendra-t-il s'il n'y a pas une providence dans son* en* droit? -
Sur FmeréitdUé»
" L'niîage jijrossier lie ces montagnarrîs dts Alpes maTÎlime* n'est cjuc IV^prcsMou Iranciie de ce <jue ili^siuiulent des peuples plus civilisés; et comme les èxvrs <lc notre intelligence sont lies les uus aux autres de la luème manière ijue les choses physiques, de là vient qu'on voit des srwans n'avoir pas honte d^ccrire /qu'ils se moquent de La fiostt-ntéf » que rameur de la patrie n'existe pres<|Mf ]>lus^ que Phé-
roïsjue Je la £déliii: u est piu« guère que dans les dis-
• mm m tà ' à
4i^rs ; qûe ramour •eniinieDtal m^me^ ne sèit plus k «m« bellir, k prolooger 1«8 jonisMUces de Tamoiir physique. Xje domaine dès chose» palpahlea enrahit de j^ur en joue; celui du heatt Idéal.
Appellerait -on ce nouvel ocd'r.e un perfecUoàneinent ? Oh f combien il serait malheureux ! L^hommé ne désire-t>il donc plus riinmortalité ? trOuye-t^il de nouvjeanx attraits au néant? ne ntr-il plus d'espérance? et son aine, toujèufs lasse du passé et du présent,' toujours avide de ra.renir» borne-t-elle ses' vastes conceptions h une- poignée de terre? Mon. En nous repliant quelquefois sur nous-mêmes, nous sentons que nous sommes immortels , que le crime doit être puni et la justice récompensée. Les' savans sont toujours épris de la renom m ce; ils éprouvent de caisai|^ chagrins du silence et de Tironie; mais seulement, pour marcher suivant ce quMls appellent U génie du siècle , qui procure lui seul les choses matérielles, ils sacrifient k la fortune J'enrens pur qui n^est dû qu^k Apollon.
Quelle est la cause de cette d^énéresccnce qui nous fait paraître tout autres que nous ne sommes réellement ? S.ont^ ce les écrits des soi-disant philosophes, que Ton accusé sàne cesse? Ils ont eu tort, sans doute, de faire cause commune avec les corrupteurs de la morale publique; mais ils n^ont fait qu''exprimer ce qui se passait sous. leurs yeux. C'est dans la contagion de l'exemple que s'est produite cette cause ; c'est dans Tamonr insatiable des richesses et du pouvoir, que n'ont pas tardé à manifester ceux qui déclamaient contre les richesses et le pouvoir; c'est dans leur vie dissolue et dans le scandale que pendant plusieurs siècles ils ont oficri aux nations. Ont-ils droit de se plaindre de ti^avoirpas convaincu, ceux, dont la conduite prouve à chaque instant qu'iU ne sont pas convaincus eux-uuJiiics Ajoutons k cet exemple riuiluence des lois publiques, qui consacrent de plus eu plus la supériorité des choses tangibles, quelle que soit leur source, pure ou impure, sur les t'ians du senliuient, sur les cflorls de la puissance intellectuelle 5 et convenons «p'il fa»it une grande force d'ame pour mé^>riser même la cramic de pouvoir passer pour dupe.
Qn^oii ne iV ttoinpe p«i t l«s hoinmm ne toA plus ilaitspttr la pompe de ceux cptt^ doivent ^tre hamUes} les prisons et le* liaïonnettes ne oommandent ^e la terreur et non pas la crojranee) les places et la fareat ne produisent ^e dès hypocrites Il est inutile dVn dire da-
irantage : si Torigine ^e j*ai attribuée dans une note pr^ «idente à la ciTiiisation dn genre humain, est fondée en vérité, le temps apprendra k nos nercux comment peuTont se soutenir des sociétés où il no reste plus qae la formo de ce les arait précédemment constitnées»
AKTICLi. IV.
iV^> avec son sénat et ses autres établissemetis,
Nice i comme nous Fayons déjà fait rémaiv
quer, n'occupa d'abord que 1 espace de la
plaine de Tancien châleau; peu à peu elle descendit du haut du rocher, sur ses flancs et à sa base » fut ceinte murs et flanquée de tours, dont on Toit encore quelques
restes. La démolition de ce château, pris en 1706 par Tarmee f rançaise sous les ordres dû maréchal de Berrick, et les progrès de l'art de la guerre qui ont frappé d'une lieu- Jreuse nullité tant de fortifications anciennesp contribuèrent beaucoup à Tagrandissoment de cette ville. Lia paix générale d^Aix-la^^ chapelle, conclue en 1746» permit à ses son*» verains de s'occuper entièremtijat de la pi os-
perité de leurs sujets, et Nice, de ville mi* litaire 9 devint ville mardiande avec un pott et des' Il ancbisevS. Les jarJiQs qui bordaient sçs anciens remparts, du coté du sud ju^ qu'à la .mer, furent changés en mes larges, alignées, composées d'édifices bâtis à la moderne, et devinrent le plus beau quartier de la ville : ce quartier esl terminé le long du rivage de la mer par une terrasse longue et spacieuse, qui se réunit aux anciens remparts, et qui oiVre claus tous les temps une promenade riante et commode. Sur la même ligne, et au-dessous de la terrasse, du côté de la ville « est un cours planté en ormeaux, qui sert aussi de promenade^ et tout près Je là une fort belle et grande place, dite de Saint- Dominique ^ à cause d'une belle église sous Tinvocation de ée saint, qui se trouve sur cette place.
Dans des temps plus moderues , Nice a encore été augmentée du côté du nord par une place très- vaste et très -régulière, en« tonrée de belles maisons avec des portiques tout autour, et au bout de cette place est la porte ùh commence le superbe cbemin qui conduit en Piémont. Elle porte le nom de place Victor, du nom d'ua grand roi
qui a fait beaucoup de bien à cette ville, et elle, conduit au port par un beau che^ min plante en ormeaux, pratiqué au-dessous du rocher, du château, et qui, allant rejoindre un. autre chemin partant de la terrasse, sous ce même racLei , du cote du midi , permet de faire le tour de leiiiceinte de la :vieille et de la nouvelle ville, ce qui n exige pas plus de* quarante minutes pour, un homme à pied.
Outre son enceinte, IVioe a deux fau- Itourgs considcrablés à la file l'un de l'autre» et qui bientôt n'en feront qu^un se.ul y par l'empressement que l'on met à bâtir : l'un, celui de PagUori , n'est séparé de la ville que par le pont jeté sur cette rivière ; l'autre» qui est un peu plus loin sur le chemin qui conduit au Yar» s'appelle de la Croix de marbre, d'une croix élevée en mémoire de la célèbre négociation qui eut Heu en i538, hors des portes de Nice, entre l'empereur Charles- Quint, Frauçoîs I/' et le pape Paul UL Ce faubourg» l>âti en maisons élégantes, construites particulièrement pour les Anglais qui viennenl; passer l'hiver à Nice » s'agrandit chaque jour rapidement» et tant par la propreté
de ses cdifices, que par les jardins d'orangeiv qui reutoureut, il doone réeilef ment 'aa voyageur arrivant de France à JVice'} ridée d une ville opulente et déli* cieuse.
L'on voit que Nice est bornée au sud par la mer , a l'ouest , par le torrent^ de.
Paglîon; à Test, par le rocher du château,, et qu'au nord elle n'a d'autres limiieâ que la campagùe.
Telle est cette fille dé. Marseille, qu'on aperçoit du pout du Yar, au bout d'ua étroit rivage, long d'environ une lieueret demie , et dont elle termine I horizon. Dé là s'aperçoivent les riiines de son château| le château Bâti sur'Montalban j qui domine^ ces ruines , et celui de Yillefranche , qui' est lui-même dominé par lescedoutés de Mont^ros. Si c'est dans la saison de l'hiver que Ton arrive , les clochera de la ville pa** laissent s'élever sur uné campagne toujours verte, qui auuonce déjà le retour du priatemps, tandis que les cimea dea rocs peléa qui entourent la côte et qui sont bccupéea par la neige, attestent le contraire. A mesure qu'on s'approche de Paglion, le rivage & agrandit et prend la forme d uu plateau
arrondi, contre Tun des côtés duquel la ville e«t bàtie ^ bassia d'une circonférence de trois lieues à peu près» parsemé d*en* viron mille maisons de ci^mpagne , occupé eu grande partie par la grève de PaglioBt et surmonté par les collines de Cimiar, JUmier, Saint '^ Pierre, Féerie ^ Montgros £ MofU^Boron, Mont'^Alban, au milieu, desquelles le Mont-cali^o (Moat chauve situé au nord-ouest I élève une téte altîère et continudilement pelée» comme son nom diadique.
Ainsi protégée contre le nord- ouest par les collines qui l eiitourent de ce côte, jNice est à l'abri de ce terrible mistral qvd désole et refroidit les côtes et Fintérienr de la Provence : elle doit, ce me semble, à cette position sei:de , la température plus douce de sou climat; mais elle n échappe pas aux vents du nord et nord- est, qui y soutient asseï fréquemment durant l'hiver et le printemps , et qui suppléent aux fonction^ que les médecins provençaux ont attribuées au mistral, de chasser au loin les-vapeurs malfaisantes. Sî Nice, vivante, est en eûetdes* cendue du chAteau, ses habitans j retour* j^eat a^res leur mort: Ton j a conservé le
eimetière, qui domine par conséquent U Tillç» dont le terrain a peu de profondeur,
duquel j'ai tu souvent s'élever de sombres vapeurs, que les vents dont je viens de parler parviennent à dissiper.
Il y a une pente cemidérabl» de la ville vieille à la ville neuves ce qui fiiit que la première 9 quoique avec des mes plus étroites, est beaucoup plus salubre relativement à rhumidité. Cette dernière, presque à niveau des eaux de la mer, est en grande partie bâtie sur pilotis, et Teaii des puits j est si peu profonde , que dans' le temps 'des pluies on la prend avec I4 main.
Je ne crois pas que Nice ancienne ait ja*»
mais eu rien «de remarquable, du moins aucun monument ne l'atteste ; mais l'impos*sibilité d'avoir des puits dans un roc très^ dur, avait créé la^ nécessité des fontaines, et Joffrëdi nous apprend, dans son iVmea civitas j cap, 1 1 , qu'en |56i les eaux de la fontaine de Riquier venaient jaillir sur lea places publiques. J'ai vu moi-même dans des fossés profonds, ouverts pour la recons* traction de quelques maisons, de vieux restes d a<juediics e4 |)ois , ^ui attestent
dit rhistorien. Nice nouvelle , à part
la (liiTereace d'architecture des maisons et la largeur des rues, u'ofire pareillement rien de curieux, et se trouve dénuée de tout agrément Elle n'a quun pont étroit * pour communiquer. aurec ses faubourgs, et les vieilles portes qui lui restent , ressem-* blent plutôt à lentrée d'une care qu'à cellet d'une ville. Excepté la terrasse et le cours dont j'ai parlé, elle manque de promenades et d'abri contre Fardeur du soleil dans les chaleurs de Tété. Elle na point de fontaines, et> ses liabitans se contentent de Feau plus ou moins mauvaise des puits, tandis qu entourée deaux vives elle pour-»
ir^it, avec une très-petite dépense, les faire jaillir au milieu de tous ses carrefours, et voir ses rues, pendant leté, rafraichie3 par, des ruisseaux permanens. PagHon, depuis, loqgues années, ravage un terrain précieux, et sa grève dépare au loin les* plus belles campagnes et le quartier le plus frequenLci de la ville. Le JNiçard voit tout cela avec; ^n œil d'indifférence ; il gémit des maux quand ils arrivent, et les oublie le lende-»
main. Voici i en deux. mots, la mesura de son patriotisme. «Pourquoi,'^ disais -je ua
jour à un marquis, descendant des ancieQ& consuls, consul lui -même lors de roccii' pation du pays par les Français, et encore magistrat au. moment où je lui pariais; « pourquoi n'ayez*TOus rien fait pour TOtre « pays, au point de ne pas même lui donm ner des fontaines ? — « Ma foi, me rém pondit-il froidement , cela était facile t « j'avais un beau plap et les moyens préxs; K mais ou me fit attendre quinze jours una K charge que je sollicitais, et je ne voulus . « rien faire. ^ Tout ce qui est à Nice est par conséquent le bienfait des rois de Sardaigne, et leur i*écompense est dans l'histoire et dans le souveiiir des sages , qui savent apprécier les bons princes.
Le commerce et la prospérité de cette ville furent un objet constant de leur sol*
licitude , et après lui avoir accorde la franchise » ils. ne négligèrent rien pour en iaira un port sur et-commbde. De beaux édifices, s'élevèrent sur la. plage j on pratiqua, dans l'épaisseur, du môle qui revêt le po^t » des. cuisines pour la commodité des marins, des magasins , des logemens pour les forçats , et au-dessus un bureau pour la santé; de belles fontaines en. marhre entouraient le
port^ de beaux cil a H tiers étaient commences, lorsque la guerre s'alluma. Par malheur, le gouTernementt ce me semble , avail été mai servi, et ces ouvrages, plus magniliques que solides, ne resistèreni pas à Tactioa
combiace des vagues de la mer, et de Fiq-
curie des nouTcaux gouvernails qui devaient les conserver et les acbever.
Revenue sous la domination de ses souvelains ï^itimes et dans l'espoir où nous sommes d'une longue paix, la ville de Nice ne peut que devenir de plus en plus florissante» . et sa marine ne peut que s*agrandir, surtout maintenant que, par un traité fait avec les Algériens, son commerce n'a plus il redouter ces pirates. Elle verra donc bientôt des étran* gers y aborder enfouie, et ses faubourgs ne tarderont pas de ne faire avee elle qu'une seule ville. Alors le torrent de Paglion sera encaissé i des quais s'établiront de part et d^autre sur ses rives; les deux parties de la ville communiqueront par des ponts larges et faciles ; les eaux de Aiquier ou du Temple Tiendront jaillir au milieu des places et arroser les rues desséchées par les feux de la canicule. Le passant n'aura plus Todeur infecte des cloaques si multipliées partout i il
ne sera plus obligé de se detouraer du cadavre d'un animal domestique abandonne sur place; les mille et plus de mètres occupés par le lit du torreat seront transfor^ mes en jardins odoriférans ; pendant la nnit les rues seront éclairées, et pendant le jour des arbres placés autour de la viUç permet»
tront de jouir en tout temps de Fair pur de la campagne qui renviroune. Ces laudes multipliées qu'où voit à regret sur les bords
de la mer, depuis ^ice jusquau Var, seront plantées, d'arbres qui orneront cette grande route, et qui ajouteront au ebarmè naturel déjà répandu par le climat
Le comté de -Mice était et est sans doute encore. divisé en deux provinces , dont Nice est la capitale : en cette qualité, iXice est le siège d'unsénat, d'un magistrat de commerce, d'un magistrat de santé, d'un juge-maje»
d'un intendant général, d*un trésorier gé^ liéfal, d'un évéque suffragant de l'arf^heTê* que d'£mbrun» d'un cbapitre nombreux; d'un gouTèmeur de tout le pays et d'on commandant de la ville. Comme plusieurs de ces institutions sont un modèle de jus*^ tice, de sagesse et dé simplicité, je me propose de les £aire connaître, après avoir
parlé des moyens dlastruction publique éCa^.
hlia en 1790.
Il j àrait à Nice un collège composé quatre régens pour la sixième, la cinquième»
quatrième et troisième» de trois professeurs pour les liumanités, la rhétorique et la phi-> losophie , et d'un professeur de mathémati-* ques. Ces quatre professeurs pooraieat con-^ férer le grade de mai ire ès-arts^ De plus»
pour faToriser les étudians en droit et ea
médecine, qui devaient aller prendre les.
degrés à l'université de Turin» il y avait à Kice deux professeura soldés par le gouveiw jiement pour chacune de ces sciences, auprès desquels les étudians* pouvaient passer deux des cinq années exigées parles régler mensderuniversitépouroi^tcnirle doctorat; Outre le- collège^ chaque endroit de lapro«-( vince un pey. considérable avait deux ins* tituteurs» un des élémens de lecture- et d'é« criture pour les enfans des laboureurs, et l'autre des élémens des langues latine et ita* lienne. Ces établissemens dépendaient de fondations de chapelles ou de messes, aux* quelles était attachée Tobl^gatiou d'enseigner la jeunesse gratuitement ; c'était par conséquent des prêtres qui eu étaient char- «
gés, à lies appointemens fort modiques, qui n'excédaient pas 5oo francs pour les maitres de latin, mais qui suffisaient pourtant à des célibataires et dans un-temps où lès vivresétaient à fort bon marche. TouteS'Ces écoles étaient surreillées gratuitement et avec le plus grand soin par un magistrat appelé magistrat de la réforme, et qui était composé des priocipaux lonctionnaiies civils et ecclésiastiques de la province. Tous les ans, ^ ce -magistrat s'assemblait solennellement pour examiner les élèves et distribuer les.
prix. , '
! Le législateur, dans sa sagesse , ii avait pas voulu que les atlaiçes de commerce: fussent entièrement décidées par des comm«rçans»
qui sont souvent à «la fois juges et parties; il ayait bien prévu» ce que nous voyons arriver tous les jours, qu'ils pourraicat quelquefois user de trop d'indulgente, sinon pour la fraude et les faillites volontaires, du moias pour les résultats de ces spéctdations hasardeuses qui n'en plongent pas moins plusieurs familles dans le désuspoir. C'est pourquoi les tribunaux de^ commence sont composés» dans les états du .
roi de Sardaigne^ du premier président du
sénat, c£ui les préside ^ de Fin tendant, qui.Iô remplace en son absence; de déux sénateurs»
de trois juges gradués et de deux négocians n'ayant c|ue Yoix consultative, appelés co/isub de commerce; du procureur général du commerce et d'un substitut
Le magistrat de santé ou du protomédi" cat est composé des premiers magistrats de la province et du représentant, du premier médecin du roi ; il connaît de toutes les a& faires qui intéressent la santé des citoyens j il surveille l'exercice de Tart de gu^r, les pharmacies, les marchands de comestibles et les drogueries, commerce qu'il n'est pas permis d'entreprendre sans l'avoir appris et sans avoir subi un examen. Ce tribunal juge en dernier ressort, et on l'avait trouvé si utile à Nice dans les premiers temps de Toccupation, qu'on y avait suppléé par une commission de santé dont le préfet était le président
On a beaucoup écrit depuis vingt -cinq ans sur le meilleur mode d administrer la justice, et l'expérience m'a confirmé que nous sommes bommes et qu'il y a des abus partout Je n'entreprendrai donc pas de £aire des comparaisons, qui d'ailleu» seraient dé*
placées ici ; mais rorç;anisatioii de l'ordre judiciaire dan$ les états du roi de Sardaigue est si simple , si peu ruineuse pour les partieSy d une hiérarchie si parfaite» et basée sur des codes si clairs et si positifs» qu'elle m'a paru digne dapparlenir à l'histoire.
Elle consiste» eu commençant du bas de réchelle en haut» en un baUe pour chaque commune» un juge ordinaire» un juge-maje pour chaque province» un sénat pour tout le comté ou duché» et le roi en dernier ressort.
Le baile (châtelain en Savoie) est une es* pèce de juge local» pris régulièrement dans , l'ordre des notaires et résidant nécessaire* ment dans la commune. Ses fonctions sont de recevoir toutes les plaintes» de tenir re^ gistre de celles qui appartiennent à la sim-* pie police et emportant peine correciioanelle» pour les présenter au juge ordinaire lors de son accedit, et d'avertir immédiatementçelui-ci des cas qui emportent peine afilictive, pour la procédure en être aussitôt instruite» soit par ce juge» soit par son lieu^ tenant, ou par une délégation à ce même baile. Il connait spécialement de la nour^ riture et des salaires dus aux ouvriers» aux
nourrices, aux domc6U*pies, aux oiplielins et autres de cette nature^ des contestations relatives aux chaDgemens de limites et aun dommages ruraux; eniiu» de toutes les petites affaires qu^on peut expédier sans pos* sëder de grandes conuai^saiices judiciaires, et qui n'excèdent pas la somme de 40 iiyres de SaToie; H 7 & ^PP®' ^® décisions au juge ordinaire et de celui-ci au juge-xnaje.
Le baile' est nommé pour trois ans par le roi, le seigneur ou la commune, ioi^ qu'elle en a le droit, et cette nomination» pour avoir son effet, doit être approuvée par le sénat. Il peut être reëlu, mais seulement sur une déclaration, signée du juge ordinaire, attestant qu'il nj a point eu de plaintes légales portées contre lui aux as-^ sises triennales. Cet officier judiciaire n'a point dappointemens fixes; mais .il jouit de rétributions très -modiques, fixées par un tarif général. Si, comme* Ton dit, la voix du peuple est la voix de Dieu, cette institution est excelleiite; car c csL celle que j'ai VU le plus regretter partout, et l'on me disait dans cbaque village que le baile conciliait beaucoup d'affaires, et qu'il faisait beaucoup de-bien, lorsqu'il était bien cboisi.
Les juges ordinaires sont nécessairement docteurs en droit, ainsi que leurs lieutenans. Lorsqu'ils ont pris leurs grades» ce qui exige cinq années det#des, ils ne sont encore aptes aux fonctions de juge ou d'avocat qu après deux ans de pratique chez^ ravocat des pauvres; après quoi ils subis* sent un nouvel examen devant le sénat, qui leur permet alors d'exercer, s'ils ont fait preuve de capacité.
Us connaissent en première instance de toutes les affaires civiles et criminelles, de quelque nature qu'elles soient. Au criminel» ils peuvent appliquer à la question (coutume barbare, inutile et injuste, qu'on ne tardera pas d'abolir partout où. elle ne rest déjà) et condamner à toutes les peines déterminées par les lois» sans autre appel qu'au sénat. Au civil, au contraire (ce qui paraîtra fort étonnant), ils ne jugent en dernier ressort que jusqu'à .la somme de 400 livres de jSavoie (480 fr.), au-delà de laquelle il y a appel au juge-maje et de celui-ci au sénat. Leur juridiction comprend plusieurs communes, dans lesquelles ils sont obligés de se rendre tous les ans au moins une fois, pour y tenir les assises : là» ils a a5
donnent suite à toutes les «affaires urgentes et sommaires , et cbaque juge prononce seul, arec l'interventioii d'un Tice-fiscal , sur toutes les afliftires #e simple police et corree> tionnelles» et ce sans appel, par la raison que les peines correctionnelles n'excèdent pas celles de la simple police municipale en i ra ace.
Ces juges sont aussi nommés pour trois aus par le roi ou par le seigneur, et doi- Tent être confirmés par le sénat. Ils sont rëcligibles, mais à la condition expresse d'une déclaration délivrée par le juge-maje de la ^province, qui atteste qu'il ne lui est parreuu aucune plainte légale contre leur gestion. Ils ne jouissent iion plus d'aucun appointement fixe, mais seulement de modiques rétributiOQs iîxées par le tarif général : elles étaient si faibles, que j'ai con- ' naissance d'une ailaire de 5o livres, jugé.e anciennement » après une procédure assez longue, qui n'avait coûté que onze livres de irais, et qui, ayant été remise depuis l'oc* cupation par la France derant les nouveaux tribunaux, avait déjà coûté cent francs de fiais de Justice. On a vu pourtant à l'article précédent que le nombre des procès avait .
encore doublé, et je me suis convaincu que, quand on a la passion de plaider, le haut prix mis à la chicane n'est pas ce qui peut en corriger.
Les trop grandes attributions données à ces juges en matière criminelle, malgré les précautions dont leur itistitutiou est envi« roniiée, est ce dont on s'est plaint le plus généralement dans chaque commune, et ce qui exigerait quelques restrictions. Il conviendrait, à mon avis, i." qu'ils ne pussent juger qu'assistés de deux lieutenans, car
c'est trop poui lui homme de décider seul du sort de ses semblables, 2."" que les débats de la procédure fussent publics.' Je suppose d'ailleurs qul^n a maintenu Tabolition de la torture prononcée par les lois françaises.
Le juge-maje (judejc major) est à la Lete des juges ordinaires de la province, et son tribunal est un tribunal d^appel intermédiaire entre ceux-ci et le sénat, pour les causes civiles qui passent là somme de 400 livres de Savoie. Il lesiJe au clief-lieu, ainsi que son lieutenant , l'avocat fiscal provincial et tout ce qui tient à Tordre judiciaire. Chaque a nuée, il tient ses assises pour écouter les plaintes portées contre les juges or*»
dinaires. Il est nommé par le roi , et ses lettres sont registrées par le séoat. Quoique à vie , il est cependant amovible « lorsque le bien d'une province le demande. Les appôintemena fixes de ce magistrat n'étaient auUcfois que de 800 livres de Savoie, outre des, rétributions iixées par le tarif, et qui , pour être uu peu plus fortes que celles des juges ordinaires, étaient pourtant aus^i fort modiques.'
Le sénat esl un tribunal supicme Je justice , composé d'une ou de plusieurs chambres, dont les places sont ordinairement données au mérite et deviennent la récompense des services rendus, d'abord dans les judicatuies inférieures, puis dans les fc| netions d'avocat fiscal, ensuite de juge-maje, échelle régulière pour parvenir k la dignité de sénateur. Le sénat de JXice n'avait qu une chambré, composée de sept membres» j compris le premier président
Les fonctions du sénat sont : la haute surveillance de tout l'ordre judiciaire de son:
département; de juger en première et dernière instance les causes civiles dont la va-* leur excède celle de 2000 livres de Savoie, etlescuuses de^ pupilles» mineurs, veuves»
etc., afin de* leur épargner les frais de justice autécédens , lorsque, pour éviter rappel» ces personnes^ que la bienveillance de la loi regarde comme privilégiées, ne veulent pas recourir d'abord aux juges ordinaires ; de juger en dernière instance toutes les causes civiles excédant 400 Tivres; de réviser, confirmer ou annuler tous les jugemens criminels avant leur exécution; d envoyer tous les trois ans un commissaire dans les justices*majes pour tenir les assises et statuer sur ies plaintes portées contre le juge^majé; de confirmer les nominations de tous les juges de son département , et de nommer aux diilérens offices de justice de son ressort ; enfin « d'entériner, à la diligence de l'avocat fiscal général, tous les édits du souverain concernant son département, avec droit, d'après la constitution, de faire des remontrances après les avoir entérinés : droit dont pourtant il n'y a pas d'exemple que le ^énat de Nice ait jamais usé. Auprès du sénat siègent un avocat fiscal général et un '.avocat des pauvres, fonctions qui donnent rang de sénateur.
' Les sénateurs sont à vie, mais auiovibles :
ils avaient, avant la guerre, des appointe*
mens fixes de 1200 livres» sans compter les épices déterminées par le tarif général ; .ta<* rif qui s'étendait sur tous les employés judiciaires et dont il était extrêmement dangereux de s'écarter.
Quoique cour soureraine en fait de justice, Cependant il s'est présenté des cas où l'on a appelé des décisions du sénat; alors on présente requête au roi, qui, s'il le juge convenable , renvoie l'affaire au sénat de Savoie ou de Turin.
Pour achever de donnei une idée dn régime des états de la maison de Savoie en 1790, je dirai que le traitement d'un professeur de collège était de 400 a 800 livres^ d'un professeur de Tuniversité, comme celui d'un sénateur; d'un trésorier de province, de boo livres^ d'un intendant de province, d'un président et d'un* commandant, de 1800 livres. Le maximum des places était de 3ooo livres, et les hauts emplois de la cour étaient purement lioiiorilïc|ues.
Point d'états- majors civils grassement soldés, absorbant toutes les pensions; aussi les fonctionnaires et leurs veuves étaient- ils assurés de ne pas.mourir da £iiia dans leur vieillesse.
Ua intendaiit n'avait c£u un secrétaire i payé à 600 Hyres, et rien n'était retardé.
Toute la machine des imp6ts directs consistaitenuQ trésoriei:etdescoliecteursdetaineSj pris dans lesTiIIages,qui aHaient les chercher eux-mêmes et les portaient au trésorier, et dont les émol^mens se. montaient tout au plus à 100 livres. Je me rappelle encore, du temps de ma jeunesse, ces bons paysans, lorsqu'ils venaient dans ma maison, où nous étions souvent gênés : ils nous disaient de ne pas nous attrister et qu'ils passeraient une autre fois.
Ce qui manquait à ces traitemens était payé en honneur, monnaie qui , à la vérité, commençait à être dépréciée par la mUadresse qu'on avait eue depuis cinquante ans de vendre la noblesse. D'ailleurs il faut dire aussi qu'en général tout le monde allait à pied, et que Ton n'avait que deux habits, l'un pour tous les jours et 1 autre pour les dimanches, sans aucune »urckai|;e de bre** loques. Les magistrat^ n'en étaient pas moins honorés et obéis.
Le bon évéque de mon pays (vallée de Maurienne) n'avait une vieille voiture que panr la forme. U allait partout, préchant lu^-
même ses pastorales. Je lui ai vu souvent sa soutane rapiécée au coude, et il distribuait aux pauvres la plus grande partie de ses revenus, qui étaient considérables; jaussi avait-il le don de persuader.
• Les revenus du roi .n étaient alors que de vingt-huit millions, et je suis s&r qu'il était plus riche qu'a présent qu'on dit qu'il en a au-delà du double.
ARTICLE V
yUlefranche , Momico, ^ospello, UteUe^
Pugef-Théniers.
* Villefranche , petite ville d'environ 5oo maisons, bâtie en amphithéâtre à l'ouest de la rade de ce n^m, au milieu des rochers qui tapissent cette côte, est principalement remarquable par son climat, qui est plus chaud que celui de ^ice, puisque les citrouniers y sont cultivés en plein champ et que les récoltes sont plus hâtives, et surtout par sa rade et par son port qui, ayant ete longtemps le seul port militaire des rois de Sardaigne, avait fixé toute leur attention et avait réuni grand nombre de beaux bâtiinens destinés à Fusage de la marine royale.
Digrtized by Ce . . . .J
Ces ëlablissemeDS sont, 1/ une maison de
force, commencée par les Français, en 1744»
et achevée par les souverains du pays, pro* pre à loger 800 forçats.
' 2.^ Attenant à celle-ci ua grand magasin, appelé magasin du commerce,' destiné à contenir les matériaux qui servent au carénage et autres effets de marine.
' S."* Un arsenal considérable, ayant une bonne et grande forge, et des magasins spacieux pour la fabrication des voiles.
4-" autre grand magasin, qui sert d'entrepôt aux mâts et aux agrès des vaisseaux.
5.** Un b6pital assez vaste et bien aéré , pour 200 forçats malades.
' 6.** Des casernes pour 800 hommes, ayant
au rez-de-cbaiissée six grands magasins trèssecs, destinés aux approvisionnemens de bouche et è conserver les tonneaux de gou* dron.
- 7." Une belle et grande corderie couverte,
et une autre uon couverte , ou 1 on peut
faire des cables de toute longueur et de toute grosseur.
* 8.^ Sur le quai un vaste bâtiment avec six grands magasins, servant à l'administration
de la maiiue.
g° Tout au sud^oofist, un château fort, sis au pied de la moatagoe de Mont-Alban, domîuë par le fort de ce nom, impropre à soutenir un siège» consM^it par Emma* nuel-Philibei l el aui^menlc par les Français en »744« ^cpvattt de résidence au gouver^ neur. Plus, une belle fontaine, fournissant en tout temps une eau abondante et intarissable, conduite par un aqueduc 9 ce qui doit être considéré, sur cette plage brùlaaLe, comme un des plus grands avantages.
Tous ces édifices sont bâtis avec gout et solidité; mais ils étaient frappés de auiiité lorsque je les visitai, et le silence des déserts régnait dans ces vastes demeures, retentissant autrefois de la voix bruyante des 'marins et des constructeurs de navires. La ville» tout aussi déserte et silencieuse»
rappelait , par le deuil dont elle paraissait couverte, ce gouvernement qui en occupait autrefois tous les citoyens à tant d'emplois et à tanl d'occupations nécessaires au service de la marine. Leurs voeux sont aujourd'hui comblés, et quoiqu'une plus grande cote soit réunie a ce domaine , je ne connais rien, depuis Toulon jusqu'au golfe de la Spezzia^ qui équivale à la rade
de Villefraucbe pour une marine militaire.
' Quand on a été a Yillefranclie , on ne doit pas en partir sans avoir visité la péninsule de Saint-Hospice. Cette péninsule est une plaine délicieuse, presque entièrement cultivée» habitée par plusieurs familles de pécheurs, bondes gens et jouissant d'une honnête aisance^ elle est terminée par deux pointes : Tune qui regarde Villefranebe , appelée le phare, et l'autre tournée vers, le golfe de Saint-Jean » appelée proprement Saint-Hospice, du nom de la chapelle de ce pieux anachorète t^ui y a fini ses jours.
On se rend à cette chapelle par un petit chemin , au milieu des caroubiers et des oliviers. On rencontre d'abord les bâtimens de la Madrague ou de la pcche aux thons, dont je parlerai au chapitre suivant ; puis . les ruines d'un fort, en carré long, construit par le duc V ictor- Amédée de Savoie
sur l'emplacement d'une ancienne tour sOU fort qui y existait déjà dans le cm(^uième aiècle et qui était fort propre à défendre cette côte , ne pouvant être attsi^ué que par mer : il en reste, une tour destinée aux signaux et des traces d^anciennes citernes. Ou arrive euiin à la chapelle ^u saint. En
continuant de faire le tour, on trouve à la pointe du phare le fanal , octangle surmonté de deux étages» avec des galeries en fer et une lanterne en état» d'environ quinze mètres d'eiévaLioii ; après se présentent des batteries pour protéger la côte, et des canonniers dont l'aspect et les mœurs contrastaient singulièrement avec les paisibles habitans de cette heu*reuse solitude.
Mais on ne la quitte qu'à regret et qu'après avoir eu l'esprit occupé de mille souveuirs, de mille idées bizarres et opposées, qui vottà tenaient en suspens/ tandis que vos yeux admiraient cette mer magniiîc|ue qui venait se briser contre le rocher sur lequel, nous étions placés. Ici avaient paru successivement les Pelages, les Romains, les Goths» les Vandales» les Suèves» les Alains, les Lombards , les Mores , les soldats de Charles-Martel et de Charl^maghe : cette terre que je foulais avait nourri de pieux solitaires venus de l'antique monastère de Lérins^ à lastéte desquels était l'anachorète qui a donné son nom à la péninsule.. Hos^ pitius, vivant sous Gontran, roi des Francs»
en 5/5, voyait de sa retraite les Lomliards
descendre les Alpes ligurieuues et veair de- 6oIer les Gaules. Il aTertit le peuple de mettre en sûreté ce qu'il a de plus précieux; il exige de ses compagnons de se retirer et de le laisser seul; et les uns et les autres « qui ne peuvent concevoir un or^ige que rien n'annonçait encore » n'obéissent qu'à regret, et comme forcés parla haute réputation de sagesse et par l'assurance prophé* tique de Thermité* Cependant les Lombards arrivent, des soldats se portent vers la demeure du saint et lèvent sur lui ùn
cinietcire impitoyable; mais ils sont frappés de sa constance et de cette majesté qui se peint sur la physionomie des grandes ames:
ils tombent à ses genoux et se convertissenL {Jqfredi, Nicœa cmtas, tit* X,) Qui peut ne ])a,s se sentir ému au souvemr ou à l'aspect de si grands monumens ? '
Passons outre , et nous arrivons à Monaco* Qu'on s'imagine un rocher presque rond»
s'avançant dans la mer» sur la cime duquel il y a des maisons entourées de fortiiications, peuplées d'environ onze cents ames»
et l'on aura une idée de cette capitale du plus petit des Etats. Un autre rocher , appelé TéU de chien ^ domine celui dé
KaBaea : il faut se détourner de la grande route pour arriver dans cette ville, gravir une montagne pénible et passer sur phi'^ •ienrs pouts-lèvis^ avant de pénétrer jusqu'à la dernière poHe de la ville. On arrive à la place du château, la seule qu'il y ait à Monaco, comme le château est lui-même la seule chose qll'il y ait a voir : c'est un vaste édifice d'une apparence antique, orné in« térienremenH 4e plusieurs belles peintures à huile, que Je cœur me saignait de voir laisser dégrader* Il y a aussi cinq belles citernes, servant à Fusage des habitans , qui n'ont d'autre eau sur leuc rocher que celle de la plttie« On y trouve un hôpital militaire pour le service de la garnison ,.et une manufacture de tabac. 11 y avait autrefois une espèce de collège entretenu par l'Ëtat » ayant deux instituteurs , l'un ponv les principes , et Tautre pour les belles lettres^ de plus, une marine du prince , consiatant en un petit bâtiment armé, deatiné à faire payer un droit aux navires qui patsaiMt à la vue de Monaco. Aien de tout «sëla'n^istaît plus , et la pâle oisiveté, réunie à la misère, était empreinte sur tous les visages de cette chétive population. Combien
ne devait-elle pas regretter son prince ! Il lui avait fai^ lout le bien possible: presque chaque habitant avait un emploi, et elle se partageait entièrement ses sevenus» qui se inonlaient, mVt-on dit, à loo^ooo francsk Monaco est la capitale, et Menton la principale Tille de ce petit État : la pre»
mière a les parcliemins , de la noblesse et «des dignités ; la seconde a les richesses^ En entrant dans celle-ci, villé d'énvirou 53oo ames de population» on se trouve de suite dans une rue tonte peilplée d'artiaaiift de differens métiers, ayant boutique ouverte et travaillant» comme dans une grànde ville, ce qui lui donne un air d opulence. Men« ton avait autrefois un gouverneur, un juge, un magistrat des citrons , dont j'ai parlé précédemment : elle n'avait plus rien de tout cela lors de mon passtge, et ne parais-^ sait pas le regretter ; à leur place étaient une vingtaine de négocians riches, grand nombre de marins fort occupés, et le plai* sir, extrêmement vif dans les petits pays, de voir abattu Torgueil de Monaco que Menton avait beaucoup jalouse. Le pays est beau, le ciel est doux, les babitans sont maniérés j avec cela, lorsqu'on a vu le .peu
iqvL* il y a'à Toir, ron se sent un besoin près-* fiant d'aller plus loin. , • ^
SospeUo^ ville bâtie. au pied du col de Brouis , d'une population à peu près égale à celle de Menton» avait, suivant ^^er^/j son historien, dans les anciens temps, ses avenues défendues par vingt-quatre châteaux dont les montagnes environnantes étaient hérissées. Aujourd'hui démantelée, et la proie de quiconque occupe les hauteurs , elle n'est plus l'emarquable que par le aottvenir des guerres qu elle a soutenues contre les comtes de Tende, de Beuil, Je$ marquis de Dolce-Aqua et autres petits souverains 4'al^^®* princes de la maison de Savoie lui ont conservé de grands privilèges dus à sa valeur et à sa lidelité. Elle resta chef-lieu de viguerie ou de province, ayant parconséquent ifn intendant, un juge-maje»
un avocat fiscal et tout ce qui s'en suit. Ses collèges étaient montés comme ceux de Nice, et seshabitans étaient exej^ipts du logement des gens de guerre.
Les arts et le commerce y ont toujours été fort peu connus et même fort peu estimés: la guerre, la culture des terres, 1 état ecdésiasUqne et les professions qui tieur
nent aux tribunaux de justice ont été de
tous les temps Tuait^ue occupation des geqs de cette TÎUe, dans laqueUe je comptai encore, lors.de mon passage, trente avocats, huit procureurs, Luit notaires et une nuée de clercs, d'huissiers» etc. Mais, comme alors tous ces individus n'étaient plus occupés dë leur état et ne savaient faire autre chose, rien n'annonçait Mayantage la désolation d'une ville que les rues tristes et silencieuses de Sospello. 11 est yiti qu'on lui avait fait une grande injustice en plaçant la aous -préfecture et le tribunal à Monaco»
lieu absolument excentrique. Les habitans de Sospello doivent avoir repris en ce moinent leur gaieté, si pourtant dé pareilles gens sont jamais gais. Toutefois, malgré le plaisir qu'ils éprouvent à pouvoir encoré une fois s'occuper de procès, je leur dirai le vœu que j'ai formé pour eux eu traversant leur terril toire : c'est que, placés sur la grande route du Piémont, ils puissent quelque jour aj.outerà ce plaisir celui que procure l'industrie ; qu'ils parviennent à exploiter les carrières de marbre et d'albâtre, les mines de charbon de terre et de vitriol de fer , que leurs montagnes recèlent. Il est vrai que le* col de Brouis sera
.toujours uugraud obstacle au transport des matières pesantes; mais ils peuvent se rapprocher (le la mer par la route de Sospello à Meutoa, qui avait été commencée avant la guerre.
La petite ville d'UtellCj faite exactement comme une L, ainsi que son nom le porte « a ûxé mon aUeation par sa propreté, sa petite place carrée sur laquelle est son église, son hôpital, son hâteNde^ville ét des portiques , par quelques restes d'antiquités et par la vivacité de ses habitans.
L'élégance de cette église, Tordre et la bonne tenue de Thopital, la commodité etFarrangement de la maison de ville , Tair d'aisance de quelques maisons, et ce dans un pays sans aucune commuoication, sans industrie et sans commerce , m'annonçaient qu un esprit d'ordre et de méthode avait régné, plus particulièrement dans cette commune que dans beaucoup d'autres.
Ses armes sont une ourse pleine, pour annoncer Télévation et Tapreté du lieu sur lequel la ville est située. Sur la pointe d'un rocher voisin est un sanctuaire très -accrédite, dédié à la Yiei^ge» et soit qu on veuille, s'y rendre ou qu'oit veuille .aller à la. ville».
ce n'est qu'à travers des horreurs et des précipices qu'on y arrive ; le chemin de pari et d'autre est taillé dans le roc vif.
. U telle» dans les temps barbares, était une place forte, indépendante : la populatioa logeait entièrement dans une espèce de ci«tadellé dont il reste encore quelles fragmens ; le clocher actuel en était la tour, placée à côté du pont^levis, dont il ne reste plus que 1 éperon. On lit dans les cliroiiiques, qu'on ne commAça à bâtir hors de cette enceinte qu'après que les Goths et les Vandales eurent cessé leurs incursions.
De 5ooo ames qu'était peuplée alor^ cette ville, il II eu reste plus que i5oo, parmi lesquels le nombre des prêtres et des.autres célibataires est fort considérable.
Peu d'autres peuplades des Alpes maritimes m'ont paru avoir autant d'intelligence et de dispositions aux sciences que celle d'y telle. Avant la guerre, ses habitans joi^ gnuient, dit-on, à ces qualités la gaieté, la franchise, la générosité et Tamour du travail; quant à moi, je leur adi trouvé un naturel sombre, crapuleux, oisif, porté au brigandage et à la cruauté. Il est peu de roules où il se soit commis autant d'assas-*
•iaats que dans celles qui y aboutissent :
liyrës à la nature, les Utelsens sont red^ Tenus tei^ qu'ils étalent quand ils se tenaient renfermés dans leur citadelle, dont ils ne sortaient que pour butiner. CTest arec regret que je m'exprime ainsi^ car Utelle est le pays d'un bomme hienfaisant qui m'a rendu plusieurs services» et à qui je souhaite mille prospérités, s'il yit encore.
Le lecteur est fatigiu- de ces détails, quelque abrégés qu'ils Aieat, sur des lieux saus gloire et sans isgrémens ; et moi aussi j'étais oppressé des tableaux sombres que je Tenais de parcourir, quand jè suis arriié à Pufeù- Theniers , où j'ai trouvé quelque repos.
Cette petite TÎiie de io5o ames, cbef-iiea d'arrondissement, divisée en deux portions par le torrent de la lioudoule, qu on passe sur uu pont depierre, estasses propre, bicu
bâtie , avec un air d aisance et d. urbanité parmi ses babitans ^ c'est une de celles à qui la reine Jeanne de Na{desaTaiiaccordé entre autres privilèges , celui de se révolur si on cherchait à l'inféoder : elle jouit de ce privî^ legc cl de plusieurs autres, sous la maison de Savoie, jusqu'en 1716. • Le Pujet avait été cbef-lieu de viguerie.
ville murée, avec un château fort dont ou Toit encore les vesligefl ênr un rocher voisin, et un gouverneur. De Aille <le i^ucrre il devint vilie marchande» surtout pour la contrebande» à cause du voisinage d*Entre« vaux, petite ville iiontière de. France, où ce commerce illicite se faisait pareillement Devcou français, le Pujet n'a plus eu les mêmes ressources; mais il s est livré à un cbmmercè plus honnête, et ses marchés, très-frequentés , abondaient eu bestiaux, en eomestibles, en draps et laines du pays,jeta
Il avait même dcja le germe de quelques manufactures, grossières, il est vrai, mais qui attestaient rindustrie d'un peuple qui n'a besoin que d'eacouragemens. M. Blanqui, alors sous-préfet, homme sage et éclairé, .
donnait à cette industrie naissante tous les soins et toute Tattention qu'il est si agréable de rencontrer dans un administrateur. Pour tout dire en peu de mo.ts, après avoir erré quelqné temps sur les montagnes, on arrive avec plaisir au Pujet : on reeoQuait au langage et aux mœuxis des habitans qu'on est en France, et Ton en part avec plus de re*, gret que de tout autre lieu des Alpes marir times.
CHAPITRE
De l industrie et du commerce des Alpes
muiU Lines, .
AHTICLE PREMIER.
De la pèche et de la navigation.
Il est naturel de penser que la pèche a été Fane des premières occupations des habitans des cotes maritimes : d'autre part» il est digne de remarque, comme nous TaTons dëja ubscr\ c à la première section , qu après avoir été très -poissonneuse àei^nW Cette jusqu'à Ântibes, la mer le devient beaucoup moins depuis ce4.te dernière ville jusqu'à Gènes, et qu'elle Test surtout très*pea sur les cotci» de iSicc. IndépendauimenL de la raison que nous avons, essaye d'en donùer, ne pourrait-on pas croire aussi que les bords unis de cetle cote , et les vents qui y soufflent sans cesse , .doivent aussi y être pour quelque chose , d'autant plus qu'à ti oîs milles de là, dans le golfip de Saint- Jean.» ^situation entourée de rochers et abritée des gros vents, les eaux sout beaucoup plus poissonneuses ? Quoi qu'il en soit, j'ai en« '
eore remarqué uu autre fait qui est incontestable, c'est que les poissons de ce golfe ' et en général de la mer de Villefrànehe ont un goût plus exquis que ceux de la mer de Nice lesquels ont la cbair plus flasque^ et paraissent avoir été influencés par les ëlémens de l'engrais particulier à Nice , en«^ traînés dans les mers par les «aux pluviales et par celles des sources , des torrens et des rivières qui j aboutissent
La pèche la plus commune de la mer de 'Nice consiste en sardines, ancbois, maque-reaux, mujes ou mulets et bogues; viennent après , comme moins aboudans,, les loups, les merlans, les pagres, lés sèlès^le poisson Saint- Pierre et autres de cette nature. Trente bateaux, occupant cent qua-tre-vingts pêcheurs, sont en exercice journalier, sans cependant s'encarter de la vue des côtes ; mais quelquefois la pèche est abondante par rarrivée des sardines, maquereaux et mujes, poissona qui voyagent en troupes, et alors cordonniers, savetiers, tailleurs ,et autres artisans quittent leurs boutiques pour se faire pécheurs. .
• La pèche des anchois est la plus riche, lorsque ces poissons, beaucoup plus in^
constana que la sardine el le mufe dans
le choix de leur demeure » u'oat pas changé leurs habitudes. Originaires de rOx'éan , ainsi que la sardine, ils se dirigent tous leâ» ans de l'ouest à l'est, et arrivent par troupes innombrables sur les c6tes de la Méditerranée, dans les mois de Juin et de Juillet, pour y pratiquer la grande œuvre de la propagation. Quelques-uns , Tenant frayer à leinbouchure du Var , y laissent des colonies perdues qui devienneut indigènes de ces parages, et dont les individus ne parviennent à leur entier accioissemeul que daus les mois de Février et de Mars de Tannée suivante.
Il y a par conséquent deux pèches de Tanchois : celle des indigènes, qui est peu considérable, et qui se £iit tqus les ans en Avril et Mai j et celle des nouveaux arrivans, qui se.iait en Juin et Juillet. Mais Ton conçoit, d'après ce qui a été-dit ci-dessus, que cette dernière est très* éventuelle.. £lle fut si abondante en 1787, qu'on prit dix mille rups de ces poisson^ dans une matir née i ensuite il y en eut si peu , que les ssl^ leurs n'employèrent gu ères plus que des sardines ^ous le nom d'anchois» poisson qui»
pour avoir avec l'autre quelque ressembiauoe, ea digère pourtant par les trois caractères suivans : i.^ en ce qu'il est plus gros; 2,'' eo ce qu'il a Tépine du dos plate, au lieu que l'anchois Ta triangulaire ; S."" ea ce que sa chair est plus dure et moins savoureuse que celle* de ce dernier.
Les pécheurs, privés de cette grande ressource, cherchèrent lo^g-temps la raison de cette longue absence des anchois ; ils se livrèrent, et moi ausîsi, a mille conjectures: l'un croyait qu'ils ayaient été épouvantés par le bruit si Iong»temps prolongé des ins^ trumens de guerre^ l'autre l'attribuait à la multiplication, des thons, arrivée par la suppression de la madrague dont je vais parler plus bas, et qui dévoraient à leur aise tous les petits poissons. L'art conjectural fut encore ici en défaut; car tout à coup, dans les mois de Juin et de Juillet de l'année 1Ô02, il parut à l'ordinaire des troupes innombrables d'anchois, qui répandirent la joie parmi tout le peuple et qui firent mettre en mer cent bateaux, dont les deux tiers étaient depuis bien des années oisifs et à sec sur le rivage. On en pécha cette .iinnée àltice i5ooo rups (1,116,860 kilogr.)»
dont les deux tiers furent ^ies , et l'autre tiers Tendu frais , à cinq soxès la lirre.
La salaison des anchois et sardines occupe à Nice dix à douze familles. Un enlève la téte à ces poissons; on les essuie avec nn linge sec, on les serre les uns contre les aur très, et on les range dans des. barils ayec un lit de sel commun, auquel on mêle un quart de la mine de 1er rouge appelée hématite, et nommée dans le pays cenebre. Indépendamment de la couleur rou^e que cette poudre donne; à la salaison, elle sert aussi à la conserver par sa qualité astringente et tonique. Le rup d'anchois salés»
ainsi' que de sardines qu'on fait passer pour anchois, se veod 12 francs; et cette indus* • trie produit à JMice , lorsque la pèche des . sardines et des anchois est aboudanle, une somme de 120,000 francs.
On pèche habituellement dans les mers de* Yillefranche , et surtout au golfe de Saint--Jean, des rougets*, des dorades, des loups, de grosses sardines, et surtout des thons, qui y étaient autrefois très*abondans • et dont on approvisionnait le Piémont etritalie.
Ce^tte abondance de thons, pèche extré-*
mement riche , mais plus dispendieuse «, parce qu'elle exige un plus «i^nd nombre
d'hommes et de très-nros filets, a fixé dans toute la Méditerranée Tattentioa du fi&c, qui en a fait un privilège exclusif par rétablissement de grandes pêcheries sous ,1e nom de madragues. 11 j en ayait un de ce genre au golfe de Saint-Jean, affermé de douze à quinze mille francs par an, et qui avait en même temps une sorte de sui'veil-
l^nce sur tous les pécheurs. Ces établisse-
^ens sont fort souvent utiles aux navires
battus par la tempête , en leur fournissant des secours en embarcations , cables , an^ cres , etc. , et de plus ils deviennent une assez bonne école pour les jeunes marias, de sorte que d'un mal qu'ils semblent d'a^ bord produire en gcnaul la liberté de la pécbe des thons, il résulte réellement un très -grand bien : c'est ce que l'observation a fait voir à Nice. La madrague ayant été supprimée pour des vues politiques (parce quon craignait les communications avec les Anglais) , la pécbe est devenue presque nulle par la grande multitude de pécheurs et par les moyens destructeurs de tQutç nature qui ont été employés dans des
mers déjà peu poissonneuses. On se trouve réduit fort souvent» dans la poissonnerie de
Nu ( à ces peUls poisions de toute qualité appelés nonats {neo-nati)^ qui attestent seuls le peu de surveillance qu'on donne à la pèche ; ils ne sont évidemment qu une salade de petits poissons à peine nés, encore tout transpareus, à travers lesquels ou voit tout le système de la circulation, et qui»
dans une bonne police , devraient être re* lancés à la mer pour y prendre leur accroissementi
Le norahre des bateaux - pêcheurs ordinaires de toute la cote des Alpes» maritimes était, en 1803 , de 100; celui des bateaux extraordinaires de 1 10, et celui des pécheurs de profession de 600. Il est probable que la navigation n'est venue qu'après la pèche j c'est pourquoi je vais la &ire suivre. On conçoit que des peuples maritimes doivent faire de la mer une de leurs principales oo« cupa tiens; toutefois ce n*a jamais été là un des goûts décidés des habitans de JVice y tandis qu'à Villefranche la mer est un objet de passion, et que tous lej» lia]>itans de celte petite ville se sont toujours signalés < par leur hardiesse et leur* habileté tant sur oet
alément, que dans la construction des na«vires. lls*soat presque tous alternatÎTemeni: a£»ric ultc urs , matelots et charpentiers; tous sont également tamîiiers avec la mer et avec la terre. En 1790, à Texception d'an sixième de la population, ils s'adonnaient tous k la mer. On comptait parmi eux quinze capitaines de long cours, qui euiplojaieut quatre-vingt*dix matelots du pays, et dont quelques-uns s'aventuraient dans la mer des Indes et de rAmérique^ six capitaines de petit cabotage,' avec trénte-six matelots em^ ployer au service Je Marseille. La plupart de ces marins avaient disparu et pass^ à l'étranger; il ne restait plus, en 1802, que dix à douze tartanes faisant les voyages de Marseille à J^ice» avec environ soixante ma»
telots.
11 j avait au port de JMice^ en 1790 , huit ' navires pour les voyages de long- cours, i qui les pilotes des frégates royales servaient de capitaines : c'étaient des briks et des bombardes à deux mats, de la portée de cent vingt tonneaox, expédiés sous la ban« nière de Savoie dans les parages de France et d'Angleterre. Le petit cabotage, c'est-à-^ dire le voyage des côtes» depuis Agde jus^
qu'à Gèaes> consistait en vingt bâtimensy felouques» tartanes et bateaux, allant par^ tie à voiles,, partie à rames, de la por* .
tëe de huit à cent vingt tonneaux. La marine de la principauté de Monaco comptait et compte encore trente -ciaq tartanes et felouques pour le petit cabotage , et un
£n lâoa, la marine de Nice consistait en quarante tartanes et felouques, la plupart au service de Marseille, et deux briks, lesquels encore n'osaient se basardèr à dépasser la Méditei lanée. On se plaiguait amèrement à cette époque de ce qu-on n'avait que fort peu ou pour mieux dire point de marins instruits, et de ce que Ja plupart des capitaines oii patrons de na-^ vire ne savaient ni lire ni écrire, et ne conr naissaient leur état que par une longue routine.
Les objets d'exportation par mer ont toujours été rhuile, les oranges et les citrons^ la parfumerie, le sumac, les planches, les salaisons, le riz, le chanvre et la soie duPié-» mont; et les retours se font en blé, légumes, vins, poissons secs, cuirs, draps, savon, suif, cuivre, 1er èt quincaillerie.
L'ctat ries marins et des ouvriers de marine pour le commerce dans les Alpes ma* ritimes était aio$i ^'il suit, en i8oa :
Capitaines, soit patron» de narire. 8g
Matelots 5io
Charpentiers constructeurs 35
Calefals, maîtres et ouvriers - .... 4^ '
Voiliers, maitres et ouvrieris 8 '
' Gordiers, maitres èt ouvriers . . • . . 20
Ou yr^vera saus doute ce nombre de personnes employées à la marine; très- petit en comparaison de ce qui se passe sur plu* iiîeurs autres points des cotes de Fr^tnee et de la Ligurie» et Ton ne pourra que blâmer les babitans des rivages de la mer des Âlpes maritimes d'ayqir si peu su tirer parti àe leur situation : c'est pourtant, ce me semble» yers la mer qu'ils devraient touiv ner leurs yeux et diriger toutes leurs pensées> que ce soit pour leur, compte, comme commissionnaires ou en. simple bénéâce dû fret, lés marins sont toujours assurés d'un proUt quelconque. C'est par là que, sur un sol aride comme celui des Alpes ittaritimes, les Génois avaient su se faire un chemin à la fortune, «compensant par leur hardiesse ét
leur activité ce qui leur avait été refusé du c6té de la terre.
ARTICLE II
De la parjumerie et de quelques autres genres d*industrie»
Eu parcourant le monde , l'observateur trouvera que la nature a assigné à chaque pays l'industrie particulière à laquelle ses habitans doivent livrer de prM^i^eQce à toute autre. Après la navigation, les ar(s
qui tiennent aux parfums sembleraient de la compétence exclusive du peuple qui habite ia côte que nous considérons. En effet, tout le revers des montagnes et toute la plaine de cette côte sont vraiment la patrie
des parfums : iiiver, elë , dans toutes les saisons, la lavande, le thym, le serpolet, le romarin, etc., sont constamment verts, constamment odorans^ la rose, la tubéreuse, le jasmin, la cassie, etc., peuvent en tout temps parer de leui's flenrs artistement renouvelées les allées des jardins, et tenir dans une activité continuelle le parfumeur et le dis* tillateiin:. Et dans quel autre climat les calices et les pëtalesrdes fleurs exhalent- ils
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un parfum plus exquis? dans quel autre climat que celui où i-esseuce , sous la main cfe Far liste , n'a encore rien pu perdre de son odeur» Jes arts. qui flattent .le gout pju . Todorat.par les ..arômes agréables qu'ils'Qnt su lixer, p^uTjent-ils se placer avec plus d'à? yantage ? ......
La TÎUe de Grasse, la plus voisine des Âipes ma^ritiiues, placée &ur un lieu élevé , «xtrêmement chaud el sac, a su* tirer , de temps immémorial, tout le. partie possible de. sa position , et son commerce de parfuilierîe était évalué à près d'un milHon'aYant la révolutioUkfrançaise; £^ussi est-ou surpris agréablement» «après, ayoir fait un cbemin difficile pour. y arriver, de se trouver tout à coup parmi des bosquets enchantçur& qui sortent des rochers, et de voir un air d'aisauce et toutes les commodités de la. vie dans toutes les classes d'habitans. Nice» au moment de sa plus, grande splendeur, en 1 790» . avait eu, la noble émulation de de« venir sa rivale : il s'était élevé dans tdut le terroir plusieurs plantations* de jasmins, de vosiçrs, de cassiers» de tubéreuses et de jôn^ quilles, qui. donnaient déjà un grand bénéfice aux. propriétaires et à la classe. paa«> ^ a5
Tre» employée une grande partie de l'aimée k enl tirer les fleun; il s'j étail ëubli gmnd nombre de distillateurs et de parfumeufs, et plusieurs cou&eurs. Uoa expédia cette aniiée cinquante qnintan d'ean de roae^* à cent francs le quintal; dix quintaux d'e^^ f ences , à quatre cents francs le quintal l'une dans l'antre, et cent quintaux de pommades, tant fortes que liquides» à trois cents £rauca le quintaL Ce n'était certainement encore rien 9 eu comparaison du commerce de Grasse, qui avait d'ailleurs set saTonuettes, ses bergamotes, et par-dessus tout cette habitude et ce talent, peut-être inimitable, de le disputer en adresse et en. légèreté arec ce qu'il y a de plus pénétrant et en même temps de plus fugace«
L'é[)oqiie était arrivée où il ne fallait plus que du /er et du pain^ Jbiore fut abandonnée» et a^eç elle ses aimaUes enfana disparurent : cependant ils commencèrent à rcTenir en >8oa, et environ la eM>itié dea
objets de parfumeifç ci-dessus fut expédiée
en France » en Suisse et eu AUemaguet avec lès eaux de fleurs d'orange , dont il a été question à la section Agriculture.
Lfs différentes variété» d<^ lavAude^ thym
et autresplantes odoriférantes dont les mon<^ itargnas sont couvertes » dotmant une huile volatile de qualité supérieure à celle de ProTence^ y attirent toutes les années plu« sieurs distillateurs- de cette province , qui ▼ienmnt j- établir temporairement leurs ' alambics , avec d'autant plus d'avantage qu'ils y trouvent le combustible à vil prix.
Cette industrie produisit en i8oâ environ dix stagnons d'buile d'aspic ( un stagnon est un vase d'étain, fermé à visi de la contenance de cinquante livres poids de marc), à trente-cinq sous la livre; trois stagnons d'huile de lavande, à- trôis francs la livre > et deiix stagnons d'huile de thym, à 4 fi*»
'5o cent la livre, t J'ai calculé qu'en totalité le produit de la parfumerie avait pu être à Nice, pour cette année 180^9 dé 80,000 francs; somme qui , ajoutée au produit de la fleur d'orange, distillée ou salée, dbnioie celle de 129^200 francs.^
' Je ne serais pas surpris qne les labiées des montagnes du comté de Nice donnassent plus d^uile et une huilft' plus odoriférante que celles des contrées Toi&ines, tandis que les autres ^égctauv d'où Ton extrait des parfums , en donneraient d^une qnsdiié inférieure , ç[uoi<|ue également nés
Tournons main tenant nos regards Tevtf les montagnes nord et liord>ouest do «les
Alpes. Ici la sec ne change, comme la nature, et le climat; nous traTerserons dos régions on ron ne peut être que pastenr,v oà Ton ne peut avoir d'autre industrie que celle de l'éducation « des troupeaux; et» certeat
•nr on UrrâÎB tré»-cl»avd : j« ne tais pu en «tat 4*en éite la raûon ; mais cette loppontion est justifiée par^lHnféric»fité des snecés des pavÂmieiiis de Nice , qnoiijiie trts-lui- Wles. ■ •
Les expérîenccs de nos pins saTans cbimistes modernes 9 . / MM. Gay-Luuoe, T%énar4, Sen^ùu, Bérmréf Théodoro
dô Smuêëure, etc. ( vo^ es lès Avonles de ebîmief tome XCII , et. la Bibliothè^e nniverselle » cahiers de Janviet et F<> ▼tier iSeo), ne donnent dans Tanalyse des linfles essentielles qne les âânens générant des corps organisés» Fhydrogéne , le carbone , Faiote. et Foxigène. Noas saTo;ss i|tte pas la combustion elles produisent de rean' et dès * qaABtités relatires de gas acide carbonique ; mais cela nous apprend peu de cbqse sur lenr composition réeUe » tandis que le simple onvrier-parfomear, qni ne sait pas on mot de chimie « n^ignore pas qa^elles Tarient sniyant lè mode de lenr extraction , lenr expositloa k Pair , la cnltnre des T^étanx d*où elles proviennent» et, enfin, sntTant le dimat e% la nature dn sol. D^apris les essais d*ttn fameux parlTumeur de Montpellier , H. lichleostein , la lavande , la sauge, la marplaine, q^ai croissent en Mnrcie,.foarnirnient ^ des essences beaucoup plus chargées dVn composé cristnllisable, analogue au camphre, que celles de nos contrées, lies ftenis et les écorces de .citrons et d^orange* donneiat ùne euence bi«n différente dans tel^p^js que dans tel antre i c*est ce qui £ait, sans doute, que la patfnmerie aura tou> jours pins 'de sncoés à GraJe qn*à' Nice. ^ ' .
celte indusliie n'est pas à dcdaigner, puisque :aousra¥OSl$ vue .produire . anaaeiie* vent une iraileur de i,o65,868 francs. Allons plus loin transportés . dans la région des .plus helles lainea, noos les yerrona ouTrëes«. et la maia de l'iiomme, guidée par la raison ou par l'instinct 9 ajoutant ui\e nouvelio valeur aux productions de la nature. .
.! Les lainesj)lanches> qui sont les plus estimées» sont seules destinées à la fabrique des draps mis en vente; les noires forment avec les blanches les draps mélangés donL se revêtent les paysans : on en fiiit aussi des cordes et de& ficelles qui sont très -fortes, et qui suppléent à celles de chanvrey qu'il faut faire venir en plus grande partie de rétranger. Les femmea sont occupées, durant toute la saison de Thiver , à filer la laine à la quenouille^ il n'y avait encore qu'un très -petit nombre de familles qui la filas* sent au rouet, et lorsque je demandai pour^ quoi cet usage n'était pas plus répandu, CJOi ^ me répondait que le fil filé au rouet, pour être plus fin, était moûds.fort que celui vfilé àrla. quenouille» On commence à trouver des fabriques de draps grossiers dans la vallée de la Xinée > à Aobion , Isola et Sainte
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Ëtienne, avei quelques teinturiers - et dans cette deraière commoae on fabrique aosst ûe§ couTertnreê, an nombre d'enTÎrov trois cents par année, qui Teadeut 5o francs la pièce. En pasMiil eotuite le coi de Pal,, et en entrant dans la vallée d'Entraunes, on tronTC ajatant de fabricans qne de chefr de famille, et Ton en Toit encore quelques^ uns à Sauze, Guillaumes, Péaune et Beuil, Les qnatre- Tillage^ de la ▼allée d'En-< traunes en fabrii^uent pourtant dix fois plus i eux seuls qne tons les antres. Voisins de la Tallée de Barcelonnette , où cette in<^ dustrie est pareillement établie, ils* en ont adopte «t consenre tous les usages. Ils meti* tent en œuvre non-seulement toute la laine du pays, mais encore celle des Tillages cir^ convoisins, et Ton y trouve Tusage du rouet plus généralement établi.
• Ces draps portent le nom de draps de dauzaine, et sont connus en Piémont, où ite ont nn grand débit, sous celui de rpdetti gamelini; ce soqt proprenieut des droguets , et ceux qu'on fabrique dans la vallée de la Tinée et ailleurs, sont des cadis, lies una et les autres sont faits sur des métiers fort simples, qui n^ont jamais élé perfeolionnési
pu . donne 48o fils en lissu^ et deux rnps de hâne brute (aS kîlogrammeA ai un tiers) jont employés pour chaque pièce d'étoffe,
qui tire ordinairçment 24 mètres. On fa il
eufisi par comuicysioa une ëtoti'e plu« tine» appelée serge, qu'on travaUle tout en long comme la toile, et qui est assez forte et passablement belle lorsqu'elle est eroisée: elle
fSeiitla matière des habita de féte des feninies 9i d^ gens .riches.. L'usage du obardon a bonnetier est inconnu ici, et on carde sur des peignes de fer un peu plus serrés que pour le cbauTre. Quand Tétoffe est tbsue»
on ne lui donne d'autre apprêt que de la jasper au foulon; ensuite on la teint en rouge , en vert ou en. fiiuve , qui sont les couleurs, favorites 9 &u moyen de la garance» de rëpine^yinette^ du sumac» du
brouil de noix et de Técorce d'aune.
. .Ce ^ui pourra paraître surprenant» c'est que ces pièces ne doirent pas se Tendre a la mesure » mais au poids; et elles doivent peser diacune » suivant les anciennes or4onnsinces, 35 livres (11 Lilogr. environ)» c'est-àdire què» pour conserver le crédit que ces étoffes s'étaient mérité par leur bonté et Jeur durée » le gouvernement du roi de Sar»
daigne avait fiiU ua règlement qui>en fixftit irrévocablement la portée et le poids , et aVait établi deux inspecteurs -pris parlai ies notaires du pays, chargés d'apposer des plomba, à chaque pièce, aTaut qu'elle pàt éire mise en venter
On avait fabriqué dans ces ateliers; lorsque je les ai yisités, aaoo pièces drogueta et serges, qui furent vendues à 40 francs la
pièce i àinsi • 8S>ooo fr.
' On a^ait employé eu laine
^ brute une valeur de 4^>^^^
. Donc il y avait pour valeur ' ■ • : ■
de la main-d'œuvre 4^4^^
Cependant: on% trouvait ce bénéfice, peu considék*àble, et le nombre des pièces fabriquées trop petit eu raison de la matière qui y était employée, et Ton deman*?
dait s'il ne conviendrait pas de rendre ces étoffes plus fines, mais en. même temps plus légères , en leur conservant la même longueur et la même lax|;eur. On &rgimetk^ tait d'après les fiibriquas fhinçaises, où, eù général, on est parvenu à faire du beau en employant beaucoup moins de 'maâère qu'autrefois. En d'autres termes, serait- il utile de perfectionner ces étoiies dont so
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sont contentes jusqu'ici les riches comme les pauvres de toutes ces Taiiées et des Vallées circonToisines , les prêtres et les notaires 9 comme les laboureurs?
- Cest une . grande illusion dans laquelle
sont tombes prest^ue tous les auteurs de
Statistiques » que de vouloir faire , de cha que département qu'ils ont décrit v une pépinière de tous les arts i et bientôt, n'ayant plus besoin les uns des autres», nous resterions tous très - misérables au milieu de nos prétendues richesses. Il ne &ut qu'un peu d'expérience pour s'apercevoir que ciiaque localité est bornée à son genre de perfeclionnement : ainsi ceux qui achètent les étoiles de ia vallée d'Ëntraunes» ont besoin de tissus qui les garantissent du froid et qui soient d'un très -long usage, ce que ne* pourraient faire des tissus plus légers; aussi, les réglemens dont il a été parlé ci -dessus, et qui étaient sans doute fondés sur c^ ob-^ servalions, étant tombés en désuétude, les pièces de droguet commençaient à être diserédiiées. 11 s'était déjà élevé plusieurs pro* cès, occasionés par des infracteurs de mauvaise^ foi, qui, sans le» £iire plus belles» les
avaient vendues plus légères et plus courtes » jet leë juges de paix> ainsi que tous les hommes de sens» demandaient instanmeiU que le règlement, qu'on STait d abord mér prisé comme attentatoire à kr liberté industrielle, fût de nouveau remis eu vigueur.
Les autres objets d'industrie de ce pays4 indépendamment de Féducation des vers à soie, dont il a été parlé à la sectioa uigri^ cu/f lire, consistent en trois à quatre cba^ pelleries de peu de valeur , en quelques tanneries qui sont languissantes, en vermi^ celleries , en filatures de soie , en trois savonneries établies à Nice» qui sont loin, même -de suffire à la consommation locale, eu quelques sciçries et eu l'extraction d'eu-» Tiron mille charges de sumac. .
Le même homme est, à Nice, tanneur^ corroyeur et chamoiseur. : il y avait dans cette ville huit tanneries ou les «cuirs étaient tous traités à la chaux, dans laquelle qn les laisse pendant quinfee> jours; ils restent en fosse avec le tan, les uns un an, les aui« très dix- huit mois. Ces huit fabriques ont pu livrer en 1802 au commercé les quam* tités' qui suivent : 5oqo cuirs en vert* tannés avec Iç mj/rtUlus ooriarûts^ et 6m
en rouge, taanés avec le chêne vert; 6000 peaox de rackes et de Téanx* tfaTAilléesen peaux d'empeigne, et 4^^^ peaux Je chèvre et de mouton , tniTaillées en maroquin noir» et datts une fabrique eii liiâ-' roquin de couleur. L'huile de ^oiison ayant manqué pour te -corrojeiMiit Ji cause de la guerre maiitune , on essaya d'y suppléer par Thuile d'olives.» et I-oH' tt'obftnt que des peaux d'une qualké in*^ iërieure. • ' • • * ^
H atiâte chu; aotref lanneries dans Vm^ terieur du pays , qui fahric^uent euvirdn' ia' cinquième partie des cuirs ouvrés k Nice. ♦ •
On suppiMe que Tindustrie de tas treize tanneries donna annuellement un bénéQoe de 108,530 francs. * • Touiefois la ruine de pludieuis, fabriv<* ques en ee genre, que j*ai observée daM diûérentes communes» me prouve que ce n'est pas Ik Tindustrie qui coi^vient aux Alpes maritimes. Il est vrai qu^ou m*a fait observer a Nice que cette partie amit beau^^ coup gagne depuis qu'on était français, et que son activité était au moins augmentée d'un qaan en sus de 1790; mais il était
aisé de s'apercevoir que cette augmeatation de travail tenait aux ciroonstances »
6t qu'il ne s'était jamaiè autant më de souliers que dans cette guerre de la ré- Tolution française. Le retour à la mardie ordinaire des choses diminuera uecessairement le nombre et les profits de la tannerie ^ et il faut ajouter, pour Nice, que ce genre* d'i/ïdustrie y sera encore ralenti par la diilioulté de se procurer du tan, lequel 'est devenu de plus eu plus rare par la longue anarchie à laquelle a été livjré tout ce qui est du ressort du régime forestier. •
JXtce a dix filatures de soie, iiiantannuel- , lement environ 9002 rups de cocons , qui donnent i5,75o livres de soie One, appelée grègè, de 3o à 33 deniers, pour une auuQ de taffetas, ét 5 260 livres de soie commune, dite àefagoterie ou ramassage , vendues, la première de 13 à i5 francs la livre, et Vautre à g francs. On estime à 400,000 irancs le bénéfice de ces dix filatures. .11 y avâiit' «ik outre autrefois deux moulins à soie pour les organsins à trois bouts, très-prises pour la fabrication'des sàtins. Mais cette, fabrication a beaucoup perdu, et l'on désirait , pour conserver le crédit de<la aoie.de JXiee, le
rétablissement du règlement de police qui T0ulait qu'on. ne pût jeter les cocon& dans * les fourneaux que préalablement des visiteurs ne se fussent, assurés qu'on en avaitr séparé les qualités. * La sécheresse de l'air des côtes de la Mé« ditervanée est très-propre à la confection (les pâtes : aussi en fait-on de temps immémorial à Gènes ; et, par imitation « il s'est établi à. Nice un grand nombre de Termi* celleries, qui mettent en œuvre une partie du blé du pays et de celui qui arrire du dehors, pour le revendré ensuite sous le nom de pdtjes de Gênes. On suppose qu'il s^eii . exporte pour la somme - de 3oo,oo0 francs, sur laquelle il y .aurait un bénéfice de 75,000. francs pour la main-d'œuvre.
Ces fausses paies de Gênes sont très-inférieures à celles qui. sont proprement de cette. ville,. et ont une moindre valeur. Il ne suiiit pas de savoir pétrir et d'avoir les moules convenables ; la qualité des grains et la nature des eaux contribuent beaucoup .à conserver aux.pates la forme et la fermeté qu'on désire lorsqu'on veut en faire usage. ' Quant auiLeaux, elles doivent étre.alumineuses et astringentes. > Quant, aux grains .
il faut des blés durs, cod tenant beaucoup 'plite de glateni de fécule, tek que les fournissent les champs de le Grèce et de la fiacbarie ; qualités que sans doute mé^ connaissent les Termiceliers de Nice, qui n'emploient en général que dps blés veaus de France.
Oîi aTait aussi cherché à établir des par peteries^maîs elles n'ont pu soutenir la coacurrence arec celles de Barjols et d'Anna^ nay/ De plusieurs traces qui restent de ces ëtablimmens, on m'en voit pins "que deux
' «sur pied, établis au quartier de FAriadue,* sur la nye droite de Paglion» à une seule qttTCt et M fabriquant que du papier gris sans collet employé à Tétendage des ver mi*, celii, k èn?fllopper les. oranges» et à rééducation des vers a soie. Il sort annuel^ Jement 4000 rames de. f^eê- deux fabriquelf à 6 fraiies la rame; ce qm fait un produit .de j4,ooo francs, sur lequel, après avoir prélevé le prix des chiffons , ou prétend qu'il se fait un bénéfice de 8000 francs.
Les habiians de Mice ont un autre genre d'industrie, qui leur côùte peu , puisqu'ils le doivent entièrement à leur climat:
tous les ans* en temps de paix, ils ont un
grand concours d^étrangeis, et surtout dé, famiHes anglaise», qui viennent y passer rhirer. Je Fai tu en aussi grande actiyité en lëê^que jamais il Tait été.. Ces étrangers louent ordinairemént,. foutes meublées, les maisons de campagne et celles du faubourg de la Croix de marbre : le prix commun de location d'une maison pour cinq mois est de 34^0 à 5ooo francs, et d'un simple étage de 700 à 800 francs. Or, on calcule généralement qu'année copimune les liabitans retirent de cette industrie» et de milh petits services qu'ils savent fort bien ame4» ner et jEaire payer, une somme qui va au-' delà d6'3oo«ooo fmncs. Il est pourtant & observer y comme 1 un des traits du chan<t> gemeîit qui s'est opéré dans les tnceurs^, qu'où se plaint beaucoup à Nice que les familles ang]aises , autrefois si magnifiques qu'on disait en protierbe , généreux comme un .
milord, ne sont plus ni aussi libérales ni aussi confiantes.
Réduisons actuellement en tableau l'aperçu des produits des principaux genres d'industrie des Alpes maritimes, pour yoir ensuite quels sont ceux qui conviennent le plus à ce ]mys.
Produit des troupeaux i,o63,d6d (r.
de la parfumerie* • • 1219,900
de la pèche 130,000
des vers à soie 4^^^^
- des draps grossien • . 4^^oo •
des tanaeritis io8,5^o
dès vemiicelleries • • 76,000 >
des papeteries 8,000
des étrangers 5oo.ooo
sans y comprendre les profits de la naviga* tion, dont je n'ai pu avoir connaissance.
Il est évident, d'après cet aperçu et d'après ce. qui a été dit précédemment, que :
la païUe froide et montagneuse des Alpes maritimes est spécialement destinée à l*é«> ducation des troupeau:, et que c'est Vers ce point que ses habitans doivent particulièrement diriger leurs pensées; a.^ que^ pour les régions plus chaudes et où le mûr rier prospère, on doit s'attacher à Tédu*'.
cation des vers à soie, et chercher à perfectionner ce genre d'industrie; 5." que»pour les côtesmaritimes, indépendamment des autres avantages éventuels dépendant de la situation des lieux et du elimatï c'-^t
surtout du coté de la navigation et de la parfumerie qu'il convient de chercher des ressources 9 celles qu'offre Tagripulture n^e sufii^aut pas. . . , ;
Tous les bons et anciens commerçans que j'ai consultés, m'ont assuré que le haut prix de la main-d'œuvre, à cause de la cherté des denrées de première nécessité / serait toujours, dans ce pays, un obstacle à l'établissement des fabriques qui exigent beaucoup de bras; et que Ton doit se borner à celles dont la matière première est sur les lieux, et qui» exigeant peu d'ouyriers,peun veut soutenir avantageyusement la conqurrence par le bon marché. Effectivement, on avait essayé à Nice une manufacture d'impression d'indiennes,, des fabriques de toiles fines de coton , de rubans de filoselle, de gazes, de papiers peints : elles sont mortes presque dès leur beirceau, ne pouvant sou* tenir la concurrence avec celles d'autres pays qui présentent à cette branche plus d'avimtoges.
Il serait bien temps que les peuples fussent éclairés sur. la nature des objets agri* coles et industriels qui peuvent être en hari^ionie^vec les diverses localités -, on ne ver- ^ a6
rait pas autant de ces «péculatioas Iiasar*
deuses qui traînent après elles rimmora^ ' lilé» et qni ionl la ruine des. états comme
celle des particuliers.
Dt tiqwH&rt de fmdusUù.
AjsBt Tfaité un fuwd nimibr» ét paja d« Moatajptft davt 1« coart die na , «t iii*éUoi ttirtopt atudié à éUidUef le» mceu* de Itott habitins , poar^oi , ne suis - je demamdl} ToiiH)!! ai peu dMadnatrie permi les pcaplee elpiasy en coflipereiaoïi d'entrée nonle^nerde ? Poivq[iaoi cem dee Alpee nkeritimee ne aavent-fle antre cboee ^e conrir, naniar nn aaW e on nn lîieU , labonrtr f eonma le iaîaaient lanee anflétrea» et garder lentt tronptaiix, eana avoir rifn peifcctionné , aana ^Hl leur loît mJme Tann à ridée d*af> ranger on dbendn, de faim nn pont et de faeflitof lent» oomninnioations cécipro^^Me : tandis ^e oenx- de plnsionfs montagnes dn PUmont sont presque tons maoons, et qne danl*le Tjrol on fait des Uioses admirables qn semblnnt • produites comme par instinet ?
Jo me livrais surtout à ces r^euons oo parooneant les vallées dn département dn Hant^Rbin et celles des Vosges : en vOjant danà Im gorges étroites df ces dernières des ponts bardli 9 jetés «nr des torreas rapidm» formés de blocs de gvanit ^ ^nslés arttstementy sans ancDri lient d\ine manière solide et régulière : en observant ces montagnards occupés pendant lenia longs Uvers à tailler, presque sans instrumenoi de grands blocs de la mène -pierre » pour en faire dee montans de portes et de croisém \ profitant en été de toutes b» semences des arbres de leurs forêts pour em faire de rbnile , de tontes les plantes inntOes pour eb obtenir du salin : en entendant ces foréu retentir de toute part dn bruit des martinets et des instmmens à filer le levy ou des scieries établies pattont*oil 11 j a nn filet d'eaa. AlUenr», mon edmiration redoublait lorsque, descendant d*nne baute montagne dans un vallon profond qbe )e découvrais tout à coup , je voyais 'des filatum
r d« cotOB t ikt Magéif d*AUlâei» de tiitcnnids et de ulii« ^ turierS) de jeunet fiUcê obcupées à bfoder, poil, aulonr de moi, de» diamps bien cntreteniis , det préi •paifaite-
. aeiit «iroiji; enettae rivifife» eu^n nÛMeait qui aille ie tendre k u dcttination aTant d'avoir rendu à Tl^eninie tons les'aernces poeaiblee. L*cspÂce huttuine est-elle donc» ne demandai'-le, différente id de celle du Midi ? D'oà Tient
• nette grande activité de ee o6té et cette indolence de IWre'?
' L« Providence, en créant Tboninie, lui a donné parfont la même aptitude. Lorsqn^on a découvert la KTonvelle-Gallea dans les tems australes, les aborigènes qui babitent au- . delà des montagnes Bleues » ont paru une race très^^infé- ^ tienrey san»' arts et< sans industrie \ et lorsque dea écoles
• pnbliqnes ont été établies k Sidnej et dans les auUes villes deia colonie, et que les enfans des naturels y ont' été admis ^ Ton a, été obligé de convenir ^*ils avaient autant d^ntelli-
. gcnce et que leurs progrès étaient ^ux à ceux des en£uui ■ des Européens. Feu M. Lovà» Burckharât ,«qm a. beaucoup vécu parmi les escUves nègret^des diverses tribut arabes, en Arable, en lîabie et dent la baute ^gjrpte, dit exprèstément : « Relativement à leur intelligence , je les croit « au niveau des Arabes noirs, et fort peu au-dessous det « ÉgypUent et det Syriens ^ toutes mes observations k m cet. égard m'ont confirmé dana lUdée que, mo/ennant une « bonne éducation, les Mègres pourraient approcher det « blancs et peut-être mime let ^;aler dans tont ce qui . H. tient à la culture de Teeprit. * J'ai pris exprès. cet deux . «xtiémés pour faire voir de nouveau combien était grande la malice des premiers conquérant du nouveau monde , qui
• TOidelent que let aborigènet fussent aa>demous de l'bumanité, et combien tont vains les calculs det tavant de nos . jonrt , qui meinrent l'iatelligence tur let bosses ou les angles det ot du crâne.
• Mous wi sanriont pins, aprèt tant- de travaux entreprit pour l'bittoirc du genre humain , révoquer en doute que rédueation, le culte religienx etia tituation particulière des iieux oit août naissons, ne produisent tontft lefc différences
i|iielV»ii temarqae parmi les différentes natii^ns. D^abord, quoif|ue tant de peuples diyers aient été désignés vaguement sens le nom de Gaulois t ils différaient beaucoup les lins des autres par les progrès de leur dvillsation ) et» comme nous Tavons d^à dit dans une note précédente , ceux qui avaient à leur téte des collées de druides semblent avoir été les plus Instruits et les plus civilisés : manière d*étre qui s^est conservée , et que les progrès des lumières n^ont fait que i|évelopper de pins en phis. Les Vosges et les montagnes voisines , très-boisées dans un temps, ont dA avoir qnelques-uns de ces collèges, comme semblent Tattester des figures grossières de ces prêtres ^qoe fai cru voir à Lnseuil, des moaumisns celtiques', rdigieux, trouvés sur le Donon ( montagne dies plus élevées . des Vosges)» et ailleurs des ruines d*une très-ancienne 'ville (Mêndure), découvertes récemment à quelque distance de M ontbâiard , etc. Par-contre , les ancêtres de no peuples alpins pàraiisent avoir été sans prêtres et sans culte public ^ le seul monument établi sur les sommités des grandes Alpes est le temple de Jupiter au mont Joux ( grand Saiai- Berpard), et qui ne paraît pas avoir eu une origine cel- • tique.- Nous trouverons parmi les babitans de la péninsule de FArabie plusieurs tralu de comparaison babilement saisis par M* Louis Mepti&r, dans son Économie des peuples anciens. Quoiquè Issus d^one même origine, d*aprés leurs traditions nationales, il a néanmoins existé dès les tempsles plus reculés , en Arabie, deux peuples qui se distinguent par leurs babitudes et par plusieurs de leurs institutions : FArabe Bédouin, habitant des déserts sablonneux,* menant une vie nomade, sans antre moyen d*existencè que ses troupeaux et le brigandage, ajaut conservé jusqu^à ce jour . les mêmes mœurs que du temps des patriarcbes ; et TArabe babitant une contrée très-féconde, le Yémen, livré k Fagriculture, au commerce et k différens arts* et dont les mœurs ont siogulièrement varié. .Les pmiiers,tens prêtres .et sans temples, éuient livrés au sabéisme,,à Tadoration des astres, et ne sont encore aujonrdliui Mabométaus que ' pour la forme; les seconds avalent des prêtres, dont le«
dieux ont sou^ënt changé, mais qui conservaient le <lép6t des sciences, qui instruisaient la. nation , et qui avaient des temples, dont celui delà Mee^lieeSt p^nt-^rc le plus ancien des temples connus. Une seconde raison de la difi'érence des deux peuples consiste et consistera toujours dans la dîfTérence des facilités des moyens de communication. Le.s habitans du Yémen sont placés sur deux mers qui les font communiquer avec TAfrique, Flnde et la Perse; l'Arabe dtt df'scrt ne connaît que son oasis, et il etfl séparé du reste du monde par des flots de sables éternels. Nous pourrions presque comparer à des oasis les villages de quelques peuplades des plus grossières des Alpes nmrilimes, dont les rochers escarpes, les lorrens et la difficulté des chemins seraient les sables du désert. Il eût été ceriaiucmen t plus facile en Europe d'aplanir ces obstacles. Mais qui Tauraît fait? Sernicnt-ce les guerres, elles dont le propre a toujours été <le détruire tout ce qui a été commencé d'utile aux arts de la paiv i* Et quant aux maîtres du inonde , ils n'ont que trop loni:-temps été élevés par leurs courtisans h le regarder comme un pâturage patrimonial, qu'ils ont reru de leurs ancêtres -et qu'ils transmettront tel quel à leurs successeurs.
Nous nous gartlcrons cependant du vœu de voir se mul< tiplier partout cette fourmilîtrc de fabriques dont nous avons parlé plus haut : Tindustne alors dcvorcraii ses propres eufans. 11 ne s'agit pas de répéter qu'on doit protéger le commerce et les arts; il faut dire, pour chaque pays, lesquels et combien; et ce serait encore là une des attributions de ce ministère de prévoyance dont j*ai exposé l'uliliic en parlant de Tagriculture. Kn admirant cette activité qui f;iit bonneur à i esj vil biilnain , ce premier sentiment était aubbituL empoisonné par de tristes réflexions : je pensai qu'ily avait trop de manufactures des mêmes obje^ dans «n petit espace > ' L «qu'elles réussiraient mieux si elles étaient disséminées dans plusieurs [i a \ s dont la population est de^sœuvrée. Je voyais cirt uler dans Tair pur des montagnes , sur les ailes de rintérét , l'envie et id jalousie; les plus :çïos entrepreneurs cherchant à dévorer les petits : je cou-^
tcmplais, les jours de fêtei, àu mflUm dWirtitlt «Hlbliftnty tous la bannière du loxe et de la oorrvpliôn , il y «' un lendemain , et que la melftàie eft tiés-prèl 4e cei éUX\ et je me demandais ce dcTÎendtaimt ftTeo leut» aou»- Telles habitudes , ce que deviendrelent lenn enfant «i ftéUr fabrique reiiait à manquer. Aiofi le mal accompagne toujonrt le bien. Hait sont pouvont noot demander ti ce ii*»t pat la Cittte de notre imprévoyance. Qn*on ne noêt Tante pat d^aHleatt let anfpnentaliont rapidet de population dana tttt coin de terre donn^ , loctqne dent le mime empire dea prorinoet agrieoitt inaan^cnt de enitiTatenrt*: taraient- co let onTrieit det fabriquet miaéet qni Tiendrtieat lea coitiiret ? Diif nuUiùra piiê ! •
Quant anx TalMmdet Alpetmaritimct, ilfirnt eonTenit fn» det mann&ctnrtt de timut fine ^t dVbjett déHcets y teraient tf ét«déplacëet : la nature lear a actign^ lenrs gen ret dindnttria dant Texploitation det filont métallîqnet ai dana la mite ea- «Mtrredettubttanectmlnéralet qne nont aTont tu, à la pre- ' miére tection,' te trouTcr en abondance dant «et rochett } dana le sage aménagement det forétt, dant réducatioo dettrou«peaux, dant la continuation et le perfectionnment dea , fabriques de drapt titsét depuis long-tempt dant «pielquea Tallées; enfin, dant la culture tlet Tert à' toie dant iw régions qui tont protpéret aux màriert. Par Féchange de cet divers produits , on parviendrait faeilemeot 11 se procurer let cuirs, la cliapellerie , la bonneterie, etc., dont la la-» brication, introduite plutieurt fois sur let lieux, n^a jt^ matt réntsi.
Il ett impottible de parler det draps, sans peuter de tuite V cet machiaet imagînéet de aot jourt pour reitreindre le nombre det ouTlIert emplojét à let titier et mal-' tiplier en peu de tempe Im produite de cette induttrie : encore^ ici , quelle que toit notre admiration pour let Imita du génie, nout ditont, d*aprèt tont ce qui noue ett connu» que la jouMtance de cet Cruitt doit avoir de justes bomea pour quUlt ne deviennent pat amen. Quant aux drapa commuât fabriqués dant not Alpes , nont ne cralgnont paa d'uTanc^r, qoe ce serait le comble de fifteptie, que de Itw
applt^ntr le» novrellef Aéeomwtm : la population d« ces vallto» comMe de celle de Bareclonnette et antres^ ne terrait flkwÊ 9wmpéù pendant PhÎTer» et ces draps n^antalent pi us. ni la même chaleur ai la méBe solidité. Que devien* draient pendant les longues nvits dst cette saison plusieurs communes do Jura «t de la Forét-Noire , si Ton venait ^ inrenter une mécanique qui frappât dNin seul coup une tabatière de bnis, une Tache en bois, blanc , on instrument de ménâge» d^agrieultnre, ou nne paire de sahoit? Que deviendront celles de plusieurs Tslléss de la Snisse., dont les hablltns ne vivaient que des détails de llwrlogerie , maintenant, qn'un petit nombre d7in<|lvidut ont trouvé lo mojen de fidre un mouvement de fnontre presque . en on iastant ?
En vérité, nous sommes bien peu eonséquens; nous disons à nos mendions, atiez ^avaiUer, et noos diaoinoQtis chaque jour les mojrens de. travail. J^observal'h nn honmio eu place ce ma*v^|s c6lé dm machines': il ..me répondit qu'on avait formé les mêlées plaintes lors de lIoTentlon de nmprimeria, et qn*cnsttitc tout s'était mis à- sa place} qu'en outre Fagricolinre gagnait h cette diminrutloa do bras dans les manniaetures. Mais cet homme ignorait vrai* sembkblement que les copistes écaioot' des clercs, la plupart moines, et ayant d^jh de ^uoi vivre sans travailler } qu'il ne suffit pas de parler d^agricoltnre , mais qu^il faut encore donner des champs et des moyens de les faire valoir ^ qu'enfin, dans.la mauvaise saison, ces travaus chô** ment entièrement. 11 est évident que cette multlpUcatiooimmense d^objets de. luxe, d*nn timu fiéle et presque déjà usé avant .d'hêtre porté, que nous fabriquent les forces mortes, tend à appauvrir de plus en plu^ la généralité def habitaas de l'Europe. .11 est évident aussi ^ue oe système tend à ramener la féodalité, parce que toutes les propriétés tombent insensiblement dans les mains d'un petit nombre de spéculateurs. Ainsi , la cessation do la division du tra* vaU aura nn.^et opposé à ce que s'en étaient promis les hommes à talent qui ont inventé et simplifié les machines* Malif avant qne oesToes de Tégoïsme soient rempUei, Il arr
tivcra «ncore bien malkeort. L*Aiiglfterrc, ^qni •« vante d« faire. «Tce deux cents ouvriers ce qui en aurait exigé nn niUion , il y a cinquante ans » rAn^leterre est-dle heureuse, quoiqa*elle soit la puissance qui a le*jplùs'de colb<> nies oh eUe peut verser Texcédant de sa population ? Applaudissons an g^nie, sojons fieis de notre intelligence) mais sachons ne pas en abuser.
11 nie souvient d'avoir lu, il y a déjà long-temps et je ne sais où» qu'ion présenta au parlement britannique une mécanique pareille b ceUe dont on fait usage aujourdlini $m mvifons de Hontbéliàrd pour frire nn mouvement dé montre dont le prix ne s^éUve pas à plus de cinquante sous» et que le Parlement prdonna de briser la madiine et de faire une forte pension à rînventeur. De même, j*ai lu qu'on avsit offert b 'Lou|s XV un procédé bien supérieur , en guerre $ mx effets de la pondre , et que ce prince fit donner une récompense H son autenr, k condition qn^il ne divulguerait pas son secret, dont il se f AU reproché de se servir. .La conduite opposée des temps modernes 'a-t<iclle procuré' de meilleurs résultats î
En résumé , mon avis serait d^étre sobre en' forées mortes dans les art^ qui ne sont pas nuiribles à la santé,, et de les réseirver poar' les arts chimiques et autres qui abrègent considérablement la vie dès ouvriers.
ARTICLE III
Pu commerce des Alpes maritimes»
Le co)ximerce se divise en intérieur e( extérieur , en commerce d'exportation et
d'importalipQ, eu iicile et en irauduleu;;. ou illicite : ce dernier est toujours assez consiv derable dans les pays iioutières^ mais il ne saurait faire Tobjet de ces considén^tionii;
Lë commerce intérieur se fait par les faires et marchés > et par les marchands en idétail*,*qui reTendent les denrées et marchandises produites par le pays ou arrivées du dehors. Les foires né pouvant exister 'que 'dans les lieux qui ont par eux-mêmes ou dans leurs enV irons un superflu d'objets à mettre en- Tente (sauf les foires de coh^ vention), il en résulte que les parties me*' rtdionales et orientales d^s Âlpes que nous décrivons, qui n'ont que de Fhuile, des oranges et des citrons , que l'on exporte par Toie de mer» n'ont ni foires ni marchés.
Nice seule' a un marché tous les samedis»
pour les œu&» fromages et autres den^ rées de cette nature; et deux foires, Tune à la fin «L'Août et lautre dans le mois dé Janvier , . où Ton vend du gros et dû menu bétail et des cochons, mais de si péu d'importance qu'il s'y fait à* peinie des aCfaires pour dix mille franos. Au "nord et- à Touest, au contraire» ou l'on a beaucoup de bestiaux à vendre ou k échanger contre dVutres marchandises nécessaires , le besoin du commerce a établi un grand nombre de foires assez mal calculées et qui $e fiuisent pei|t-etre les unes aux autres»
4io
Il y en avait vingt-sept en 1790, et vingtneuf en lôoa, dans lesquelles se vendaient des bestiaux, des mules» mulets etâfefts, des draps grossiers, des couvertures de laine, des cuii^y des, souliers, des chapeaux de laîne et de paille, des dentelles grossiferes, de la quincaillerie commuhe,et du blé, surtout dans les communes qui en ont un ex* cédant, comme à Saint-Etienne, Péaune, Guillàumes, Benil-et le Pujet, dont les foires sont les plus florissantes. Les unes ne durent que quelques heures ^ les autres se continuent un ou deux jours. Presque toutes ont lieu en automne et en hiver, épo«> ques de la saison morte, et elles sont ivér
quentées par les habitans des vallées cîrconvoisines du Piémont et des basses Alpes»
Du reste, à en juger par la principale foire de Saint-Étienne, à laquelle j'ai assis-» te et sur laquelle j'ai pris des renseigneniens positifs, et d après les rapporLs qui m'ont été faits sur toutes les autres, on ne peut guère &ire monter plus haut qu'à Ôooo francs le mouvement d'argent qui se fait dans ces foires ( ou Ton ae fait pas de crcdit, les besoins journaliers el le défaut de confiance ne le p^rmettunt pas)^ de sorte
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que ces vingt -neuf foires peuvent représenter vue circulation de numéraire de; 252,000 francs, sans compter les échange^
II &ut encore ajouter à ces foires, ce qui n'est pas d'une petite conséquence , les fêtes patEonales de chaque paroisse, pour toutes les Alpes maritimes. Au milieu dé eetaban* don de la morale religieuse dont j'ai parlé dans un des précédeos articles , deux cho-ses avaient été précieusement- conservées dans ce pa js : la dixme du clergé i et les fes-tins, ou la féte du saint* patron du village. Cette féte est en gênerai le point de départ pour compter les années et les diverses époques des travaux de ragriculture :
on s'y prépare Jong-temps d'avance, et, indépendamment de l'objet religieux, elle est d'un avantage réel pour chaque village, puisque Ton y accourt de tous côtés, qu'elle est un véritable *)0ùr de foire ou de niarcké, dans lequel, outre le via que rou y boit en abondance ét qui tient tout le, monde en joie, on vend aussi toute sorte de bestiaux et de petites marchandises.
Ce mouvement du numéraire dans les foires et marchés est au surplus fort peu de chose en comparaison de celui qu'oo«
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caslonnent les besoins journaliers, soit Je* nécessité» soit de luxe, âàtisfaits par les Aarchiinds en détail, dont le noiabré est prodigieux. La nullité d'un grand nombre de professions; 6t plusieurs autres causes dont il est inutile que je m'occupe ici , ' avaient multiplié à Tinfini» ici comme en Fraincé, le nombre de certains artisans et* des détaillans ou revendeurs de drogues , de merceries, épiceries» denrées de 'première nécessité» etc., achetant de la seconde, ' troisième et quatrième main ; gens sans frein et sans pudeur, h*ajant d'autre règle que le profit. Or, les objets d'industrie dont j'ai parlé ci-devant, auxquels il faut ajouter les produits des savoaueries, des chapelleries,' de la vente du bois à brûler, des bouche* ries, du transport de sel , des poutres, plan* cbes et autres objets pesans; enfin, les pro-' duits des arts et métiers, etc., forfnent, avec le b^^oçantage des marchands et détaillans ^ un revirement de numéraire qu'on estime ' à 2,1-57,440 francs, et qui représente le mon- , tant du commerce intérieur, soit que cett^* quantité de numéraire existe réellement en circulation, bu qu'elle soit représentée par les objets à livrer. Remarquons ce<
pendant que la plus grande partie de ce .commerce se. fait à JNicej qu'où peut considérer comme le point central jde. toutes ces .opéra tÎQos.
Le commerce en ^and, .soit d'esporta-:
tion, sôit d'importation, était fait en 1802 par .quarante - quatre maisons principales dé négocians, dont trente à Nice, quatre à Monaco et dix à Menton. Mais il faut savoir, comme la chose.a â.éjà été remarquée»
,que la plupart même de ces nëgocians, habitués par line longue, routine y aus£;i .ajir cie'nne que le commerce de .cette contrée »
à ne rien entreprendre que de très-solide .et. d'un profit assuré ^.font rarement des tfpé* culations pour leur propre compte 5 ils ne sont» à proprement parier, que de simples commissionnaires des gros négoqians de Marseille, d'Agde et de Cette. Ils reçoivent ppur leurs commettans les grains, légumes et autres marchandises qui leur sont expédiées, qu'ils emmagasinent et qu'ils vendent, en prélevant le prix de l<t commission et des autres frais ; ils rassemblent en. même temps en magasin les builes,. soies, citrons, et oranges, planches, etc., pour les expédier, lorsque leurs commçltans le désirent»
Les gros capitaux dont boûs ftUér pwrlérv ne sont donc pas dao£r leurs mains; mais il leur én reste. ce qui ne court plus ai»» * cune chance. On estime, en ne calculant «pie ce qui est honnête et l^itime, à un bénéfice annuel de 5oo,ooo -francs ce travail de commission» d'emmagasinage et de courtage.
^ Nice, par sa situation , ne peut être qu'une |ilac.e d'entrepât et de transit du commerce du Piémont, des Alpes maritimes, de la France, d'une partie de la Ligurie et de ritalie. Eile reçoit en cette qualité l'huile, la soie, les -oranges et citrons, le bois de construction, etc. , de toutes les contrées circonvoisines qui ont des excédans et qui manquent de commodités pour les expédier par mer : aussi une partie des objets ex« portés, dont je parlerai bientôt, ne lui appartient-elle pas en propre; muis les com^ missionnaires, les porte- faix, les difTerens ouvriers et les gens de mer n'en font pas moins leur profit ce qui est une grande res^urce dont sont privées toutes les autres communes de ce comté.
Nous lisons dans la Géographie commer* çante de Peuchet, Sirtide Marseiile, qu'axa
néèmoyjemie, de 1787 à 1789, les imporiatiom des états du roi de Sardaigoe en France ont été de 04*601,000 francs, et ont occupé bâtimens de i5»854 tonueauxy yenus de JHice ou de Yillefranûhe; et que ies exportations de France pour ces états ont été de 19,001,009 francs ,^ et ont occupé 608 bâtimens de 21,068 tonneaux. Marseille recevait des huiles, des blés, du riz, dea aoiea, des châtaignes, du thon mariné, des citrons, des oranges, etc.; elle fournissait, en échange, des sucres, du café, cacao, indigo, morues, vins, cuirs, chapeaux.,' 8a<« TOns , filets à pécher ^ draperies , toileries , étoffes, bonneteries, etc.; et la balance du commerce était en faveur des états du roi de Sardaigne. Il n'était pas question alors, du blé , qui laisait, lorsque j'écrivais ceci , un des principaux objets du commerce d'importation pour Nice, et qui était fourni, avant la guerre, par le Piémont et par la Sardaigne.
. Nice avait donc beaucoup perdu par sâ réuaÏQu à la^France ; car, indépendamment du commerce d'exportation avbué par Petiehetj il s'en faisait encore avec l'Italie et avec TAugleterre,. avec. cette dernière tur-
fout, qui y a toujours été très-favorisée. Eztoutre y . cette ville gagnait beaucoup au passage des marchandises en transit; les plus, considérables étaient celles d'entrée et de sortie pour le Piémont par le col de Tende pour la Suisse et le Milanais : elle était l'aboutissant de tout ce que Londres» Amsterdam, Lisbonne» Marseille, Génes^Livoumè expédiaient en Piémont et que le. Piémont leur expédiait Le .mouTement était conti-.
nuel; il comprenait aussi les tabacs et sels des gabelles du Piémont, et il excédait an« nuellemeni, d'après plusieurs renseignemens que je me suis procurés , trois cent mille. quintaux de transport On peut juger; de là combien cette ville devait profiter par la commission» la main-d'œuvre, i'arrivage des navires, le séjour des Toituriers», muletiers , bétes de somme » etc. Comme ville frontière» elle avait encore le .bénéfice de Fentrepôt des marchandises prohibées que TAngleterre et la Suisse versaient. en Jbrance». et cette espèce de commerce» m'a*t-on assuré» était aussi considérable que le commerce légal. De plus» l'amitié de l'Angleterre don-^ nait, en temps de guerre maritime, à Ja marine marchande de JNice et de Villeirancbeu
ravantage dfi la neutralité dt^ pj^villon , ce qui ia faisait rechercher alors par les ar«^ mateurs français.
La plupart de ces aTantages araient disparu à repoque où je me livrai à ce travail, et le commerce de JNice, séparé de celui du Piémont et de la Sardaigne, était borné aux objets de prbductioa et de coosommatiou locales., ainsi qu'à l'entrepôt de ces mêmes objets provenant des dëparlemens voisins de la France et de la Ligurie. Lors même que le Piémont fut deyenu aussi une dé* pendance de la France, le riz et les soies avaient déjà pris une autre direction, celle du Mont-Cenis, passage rendu, par les travaux que Ton j a exécutés, beaucoup plus facile que celui du col de Tende. Cependant l'approvisionnement des armées eX le haut prix des huiles produisirent encore un mouvement d'exportation et d'impoi LalioQ, que ron pourrait juger considérable pour lés temps malheureux dans lesquels il avait lieu. Les recherches que j'ai faites à cet égard m'ont mis k même de rédiger les deux ta* bleaux suivans, pour 1 aunëe i8o3, sur lesquels je préviens pourtant le lecteur, i.* que cette année a été une des plus brillantes
ert fait de ^commerce pour la ville de Nice; 3.'' que le prix des huiles a été irès-ëleYé , puisqu'il est monte à viogt francs le rup :
néaumoiust malgré leurs imperfections» ces tableaux donneront toujours un aperça du commerce particulier de la ville de Nice»
indépendamment de celui des états dont elle fait pallie.
Tahlem des objets exportés et de leur valeur ^ . . en l'année i8o3.
Uuilc, 3oo,ooo ru|)b , à 3o francs 6,000,000 franct
Oranges et citrons , ao milUont. 3 3 0,000 ■—
Caisses pour ces f roilt , Talear 5a,5oo ^
Pâtes dites ile Géoes, à 6 francs 5o cent.
le rnp 3oo,ooo
$pies en nature 370,000 —
Fromages du pajs et autres. aoo,54o —
Flanelles , poutres et soliTes , à 9 francs
la doniaine * . 1 ao,ooo, —
Salaisons 1 4 0,000 —
Agneaux i4S,4oo —
Laines dn pays 34,44 ^ —
Draps du pays. •••.•«••..••.••.<•.* ^6,9oo —
Parfumeries 7 7,575 —
Vins de Nice en bouteilles » à 1 franc la
Itouteille ^o,oùo —
Sumac lOyOoo
Caroubes 1*1 ,o5o ' — '
ToTAi. du commerce d'exportation . • . , 7,77 1 ,3 1 o francs.
Xableau, des oùjeis impoi iés à Nice dans la même
année*
Bl«, froment et légume», 5o»ooo chaigee
(80,000 hectolitres), à 60 francs le
charge (87 U, 5o cent. IrbeetoUtre). * S^ooo,ooo francs. Blé , seigle , ocge et maïs , 3o,ooo charges
à 4<> f'Aikos* i,aoo,ooo — •
Vin , 6 1 ,000 charges , à 94 francs ( 48,000
heclolit^es à 25 francs) ' .* i,464t.ooo- —
Ris dtt Pîânont, 1,666 chaînes, à 45 ff>
la charge 74>97<> ~
Bœoft de honcherie, 1400 têtes, à laS
francs pièce *. . « • i7$,ooo — ■ .
Veanx de boucherie, 6000, k a4 ^r. pièce i44>coo —
Drogueries et denrées coloniales Soo,ooo •<» -
Draperies, toileries, chapeaus, cuirs «
booneteries, etc 1^273,650 —
Sel pour la consommation, 75,480 rnps. 37,73!^ >
Tabac ponr la consommation, 5ooo mps. 93,760 — Fer en barres ouTré, fer- blanc» 3ooo
qniniaiix «. 60,000 — •
^Quincaillerie et meubles 100,000 ^
Chanvre du Piémont , aooo rups , à 16 fr. 33,ooo —
Morues , harengs , fromages étrangers. . 5o,ooo »
Jumcns pour pouliner, mules et mulets. i5o,ooo JPapier k écrire et pour les citions, ta
mille rames ^Z^ooo —
Total du commerce d^importation . . . 8,4^^'^9^ francs*
La balance de ces deux commerces était donc, ea i8o3, en faveut de celui d'impor-
' Je présume que ce commerce des Tins a dii beaucoup diminuer depuis que le gouTernement sarde a mis un droit d^entrée trè»-oonsidérable sur cette denrée. Nous avons dit ailleurs que Içs Génois exportaient autrefois une trés-grande
talion» ce qui dcpeiidait san^^ doute du commerce des graios, qui arrivaient à Nice par une. autre route du temps de FcucheL
Il faut même remarquer que. le commerce d'exportation n'a été aussi avantageux qu'à cause du haut prix des huiles»
et qu'ainsi la somme à laquelle il a été porté est purement éventuelle , les négocjans les plus sensés ne TélcTant guère
au-dessus de six millions, année commune.
Âu contraire, le commerce d'importation, quoique tous ses articles ne soient pas consommés dans les Alpes maritimes , varie peu chaque année, parce qu'il roule sur des objets de première nécessité. Le pays, ca eÛet, a besoin de blé et de vin pour huit mois de l'année , ainsi que de toutes les autres choses qu'il ne produit pas et dont il ue peut se passer; et ces denrées, ainsi que ces choses, il faut les payer. Qu'est-ce qui remplit ce déficit, auquel il faut encore ajouter le paiement des contributions publiques ? Nul doute que ce ne soit le commerce intérieur, qui supplée , par les res-
partie des vins de U Provence, et soos ee rapport la rtfa-. nJbo de Génet au Piénont « porté un coop mortd à cette province de la France.
sodrces que les besoins journaliers dévë*
loppent , à la qiianlite de marchandises qui ne sont pas eu exportation, pour représenter toutes celles qui sont importées.
Le prix, qui va en croissant à mesure que la chose change de main ou qu'elle est.
modifiée par 1 ouvrier , ajoute d'une manière incalculable à la première valeur de chaque objet; ce qui > ajouté à beaucoup d'économie, fait que, si la balance ne va pas au point de poiiToir créer de jgros capitaux, du moins elle n'est pas défavora-' ble au point de produire de ces dettes énormes qui bouleversent quelquefois }e$ grandes places de commerce.
L'exportation et l'importation se font en majeure partie par voie de mer; il est rare quii arrive à Nice des marchandises par terre, excepté du Piémont. Le commerce de rintérieur du pays et des contrées limi* trophés se fà\t à dos d'homme ou de mulet; il est entré, en i8o5, dans le port de Nice, 1927 batimens, du port de six tonneaux jusqu'à 130, et il en est sorti 1700. La chffge des premijers a été en grande partie en grains, légumes ~et vins, surtout de cette dernière denrée, qui, occupant beaucoup
d'espace , exige aussi m grand nombre de
bâtimens. Les navires pour Féiranger, lors* qu'ils n'ont pas été chargés des denrées et marchandises spécitiées ci-dessus , sont* sortis en lest; car ils trouvaient rarement à se noiiser pour le retour, et c'est ce qui ajou* tait encore aux frais de transport et au haut prix des denrées de première nécessité.
' Comme le commercé suit dans sa direction les variations politiques des empires, il est probable que les choses ont bien changé depuis que j'ai cessé toute relation avec les Alpes maritimes. Je désire que le port de Nice et la route de Tende n'aient pas été par trop négligés depuis que ce pajs et la Ligurie se trouvent sous lé même gouTerne* ment, et que le port et le territoire de Savonne réunis otlreut une route plus courte et plus commode pour se rendre en Piémont.
Il est de fait que, si Ton transportait ailleiu^ Fentrepôt et le transit des marcbandises, les effets ne pourraient qu'en être funestes pour les Alpes maritimes, dépourvues alors de toffU^source d'activité» de consommation et de rapports commerciaux; que si à un pareil malheur venait encore se joindre une forte diminution dans la valeur des huiles, et que
cette récolte fut très^modîqW » treMertai* nement cé pays, déjà peu peuplé, verrait nécefiâairement encore diminuer toat à coup^ sa population. Mais il est Fancien domaine le domaine ildèle d'un souverain sage»
juste et également protecteur de tous ses enfans; et je me recrée de la pensée que ce paysi que j'ai TÎsité dans l'adversité, et dont ]a détresse m'a tant de fois fait gémir, doit commencer à goûter des jours de paix et de bonheur.
De lafapeùr h accorder au bojnmerce»
Si je iiif suis ]>ermis, dans le cours de cet ouvrage, grand nombre de rcliexions qni tiennent à la morale et à la législation , k Dieu ne plaise que ce soit pour aspirer au rôle de réformateur ; car je suis convaincu plus que jamais de la vérité de ce proverbe que le mieux est soui^ent Vcnnemi du bien; mais jV ai étû pousse par le désir, qui ne s'accomplira pas, de voir diminuer, avant de mourir, cette inquit'f iidc générale qui naît du mal-aise, et qui, semblable à uu ferment putride, meiia«"e de décomposer toutes ies sociétés bumru'nes. Jjc même motif me fera , j'csprre , pardonner, si je lennine, à Toccnsion du commerce du pays que j'ai décrit , [Mr des considérations générales sur cette matière, devenue l i ressource d!i j>li!s grand nombre : considérations qui m'uiu l'té sugç^cKLcs tant par la pétîtioi} des nëgociaiis de la cité de Londrcii, adressée, en 1819, à la cbambre dts communes, que par Vétat de .souffrance dans lequel peuvent se trouver piusieurs places de commerce.
L'on ne saurait disconvenir que la bienveillance entre particuliers s'entieLient par des services et des bicnl;uts réciproques : celui qui croit pouvoir se suffire à Ivà-méjut
et qui s'isole de set»sembl.'il»lcs , est abandouac de tous m moment de Tadversité, D'ailleurs, régoïsmc, tel cjue nous le Toyons dans toiile<i îes classes de l.i société, prenant le dessus sur h-s -' niiinctis naturels, détruit ton i c idée de patrie , d'atta. hcmcut des |>pnples envers les som crains , et livre chaque p<<vs à la l^i de Pargeut ou à celle <ln [ lus fort. Il en c^i de même du petit au grand. L'idée on doit se faire <\>'^ habilau*» de rEurojie u'est pas celle do troupeaux isoles, dont les maîtres sout liés par des actes de diplomatie , mais d^enfans «run p<^re commun , dis> pensateur suprême de tous les biens, divisés en familles qui ont un chef, et réunis par une communication réciproque de leurs productions , par des retours de services et d''actes de bienveillauce. Une telle idée entretient la paix extérieure et intérieure; Pautre, au contraire, les guerres intestines et du dehors. On a déjà compris que ces communications T( ( ipiufjiies consiiiueut.le commerce.
Mais la chose n'a guère été entendue ainsi , et Ton a établi partout uu système prohibitif , qu ou étend de plus en pins, sous le spécieux prétexte, soit d'augmenter les revenus [mblics, qui en sont, au contraire , diminués, soit sous celui d'encourager Tindustrie et les productions indigènes. L'ou a ainsi détaché chaque nation Tune de Fautre, et changé ce qui devrait être une occasion dVchan^e de bons offices en une cause sans cesse a^jissante d'aigreur , de jalousie et (1 liostilité ; ou a infligé à la grande niasse des coiisonimateni > les |iriv,aions qui résultent de l'obligation de se cou- Uriter de jiiorjLiiis inférieurs en qualité et en même temps d au piix arbitraux j Ton a alimenté de plus en plus lo commerce interlope et favorisé la démoralisation de ceux qui le iuiu cl de ceux (pji le permettent : car, enfin, le besoin des produclious ctraugèrcs se fait toujours sentir» et r on obtient par contrebîinde ce qu'on aurait dû avoir librement eu pajaiu des droits modérés au gouvernement.
Il ne serait pas difficile d'établir que ce système, soutenu par quelques particuliers, vrais caméléous , qui en retirent seuls de Tavantaiie , est contre la justice, contre» U drçit oalur«l, contre iiaiércl de chaque ^Utj qu'en sit
restreignant ainsi .ehM goi» on multiplie à Itnfiai cerUdaes p'rodnctions qui, ne trouvant pat d« débit , appanTtiatcnt lenrf potsesêcnK ; qii*on rétrograde, sans s^en douter , vers «es temps où la limite des joaitsaïkces était bornée aaapio* dnctioas de chaque sol.
Mes connaissances sont, à la véâté, trâs- bornées sur ee point : ne jutar êUftra ûn^pidamj tnais pourtant il est des défauts dont tout le monde peut juger. Par exemple, n'est-il «pas vrai que Nice et Gènes y rejetann les vins de Provence, dont elles ont le plus, grand besoin, resteront avec leurs Jiuilcs d'olive, dont la consommation est bien diminuée, parce que Ton s'accoutnJne de nouveau généralement, puisqu'il n'y a plus d*échange, aux huiles de pavot, de navette, deoc^a, etc., et qu'^a a m<^mc trouvé le moyen de faire entrer ces huiles dans la confection du savon ? La population et la prospérité des pays à oliviers devront donc diminuer. Les soies récoltées en 1S19 dans le départeaient du Rhône et filées par un habile négociant lyonnais, ont égalé en beauté celles qui venaient d^au-deià des Alpes, et il est bien connu maintenant que la France peut cultiver .avec fruit le mûrier et, avec le même succès, nourrir des vers à soie* A quoi se réduira la richesse actuelle des pays qui ont beaucoup de soie, si, calculant sur les besoins de ceux à qui ils la fournissaient auparavant, on la maintient à un prix excessif, si on ne veut rien recevoir en échange; que devient dront, dis-je, les pays à soie, lorsque les fnbricans seront parvenus à s^appro visionner de leur propre sol ! Il est vrai que le Piémont vend ses soies à TAngleterre; mais l'Angleterre en retire en plus grande quantité encore de ses propres possessions de rinde et de l'Asie mineure. D'ailleurs, quelle est la valeur d'une marchandise pour laquelle il n'y a point de concurrence ? Je connais d'autres pays où , pour la fortune de quelques hommes, on a continué à fabriquer des produits chimiques créés par le blocus continental , et qu'on ^ a privés de l'étendue des relations commerciales avec des pays voisins qui donnaient, en échange d'objets de nos manufactures, ces produits tirés naturellement de leur sol et peut-être supérieurs en qualité, etcj
Ainsi f on ne sait on on ne veul j>m voir que loute in* «lustrie n'est pa< tonjoUrii bonne, et <pie soft aUHlé est relative aux circonstanees^ ^ae le grand principe , noft onmû y«rt ont nia teltus , ne saurait être violé sans produire une grande g^ne. On ignore ou Von feint dHgnorer qn^en adoptant des Tttet pins libârales on occuperait un plus grand nombre dliommes ; qt^on donnerait k Tesprit pid>lic. nn aliment autre que celai de la politise ( qn^on resserrerait les liens d'amitié entre les nations j qu^on remédierait à ceS' habitudes de rapacité et de fraude, qui ont étouffé le beau génie du commerce, auquel nous devons les décoirvertes faites dans les deni, méndes et plniienis élémens de ia prof^ périté publifim*
Fin,
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